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LES MILLIONS DU NABAB
(L'épisode qui précède a pour titre Une évasion à la Guyan e.)

PREMIÈRE PARTIE
I

UNE PROMENADE EN NIER

Dieppe est une petite ville proprette, bien alignée, gaie à
l'oil, qui a fait beaucoup parler d'elle depuis une quinzaine
d'années, et qui ne s'attendait certainement pas à la réputation
presque universelle que la mode a bien voulu lui faire.

Vers la fin de juillet, la ville de Dieppe était en fête,
mais en fête un peu plus que d'habitude.

C'était l'époque des régates. De l'île de Wight et d'Angle-
terre étaient arrivés une dizaine de yachts.

Paris et Argenteuil avaient fourni, selon la coutume, leurs
meilleurs canots et leurs plus fins voiliers.

Du Havre à Cherbourg, les ports de mer voisins avaient
égalemsint envoyé toute leur flottille d'embarcations de plai-
sance.

Pendant la journée, on voyait glisser et se croiser sur la
rade cette petite escadre de voiles blanches, évoluant avec une
rapidité et une habileté sans pareilles, semblables à ces
mouettes légères dlent elles semblaient défier le vol audacieux,

La ville, pavoisée, animée, bruyante, regardait d'un oeil
effrayé ces frêles embarcations braver les assauts (le la mer
immense.

Cependant,avant de prendre la mer, quelques vieux pêcheurs
avaient examiné le ciel et fait une grimace significative.

Il y avait sans doute de la bourrasque dans l'air. Mais
une promenade est si vite faite! Cet argent-là est sitôt gagné !

Ils avaient pris le large, ou plutôt ils avaient quitté le port,
mais, prudemment, ils ne s'écartaient pas le la côte.

En effet, vers trois heures, avec une rapidite inouïe, le ciel
se couvrit de nuages et la brise se mit à fraîchir.

Les barques les plus rapprochées s'empressèrent de regagner
le port et y parvinrent en dépit du courant.

Au bout d'une heure, la rade était à peu près déserte.
La mer grossissait affreusement.
On n'apercevait plus dans le lointain que deux petites

voiles,qui cinglaient également vers le portdont elles s'étaient
imprudemment écartées.

La mer mugissait de plus en plus. La brise se carabinait
atrocement.

Toutes les lorgnettes ci disponibilité étaient braquées vers
ces points imperceptibles, autour desquels se déchaînait l'ou-
ragan.

Décidément, c'était bien une tempête.
Dans une de ces barques, une des plus petites qu'il y eût

au Polet, se trouvaient deux femmes et un matelot.
L'une des deux femmes avait trente-huit ans environ, l'autre

était une ado.rable jeune fille de dix-sept ans au plus.
Elles 4taient pâles et se tenaient la main dans une étreinte

convulsive, immobiles, sans se dlire un mot, cramponnées de
l'autre main au bordagedu canot.

Le matelot ne disait rien non plus. Il venait de prendre
un troisième ris dans sa misaine, et, sous le hâle qui recouvrait
son visage bronzé, il ne parvenait, pas à cacher entièrement
l'inquiétude croissante qui s'était emparé de lui.

Furieuse, écumante, grondant des menaces terribles, la mer
se ruait sur l'épave que ses lames impétueuses balançaient à
travers les abîmes.

On ne distinguait rien à terre du draine qui se passait dans
cette coquille de noix. A chaque instant, on la voyait parat-
tre et disparaître, croyant que sa dernière heure était venue.

La seule chose qu'on aperçut, c'était un point noir sur l'ho-
rizon, cette petite voile tannée, qui se rétrécissait de plus en
plus pour donner moins de prise au vent.

Derrière, plus loin encore, on en apercevait une autre.
Celle-là était blanche.

I4s plaisantins en riaient dans leur col cassé.

-C'est sans doute quelque canotier parisien qui est venu
prendre un bouillon dans la Manche, disaient les uns.

-Eh bien ! riposta un bel esprit, s'il a déjà la manche, il
ne tardera pas à remporter la veste entière.

C'est en effet très gai de voir la vie lutter contre la mort
qui la poursuit.

Mais pendant que ces fins gouailleurs riaient, les éléments
s'acharnaient après leur proie.

Le canot qu'on avait signalé, et sur lequel la seconde em-
barcation gagnait rapidement, avait tout à coup disparu. On
nie distinguait plus sa misaine.

Les lorgnettes les plus avide interrogèrent anxieusement
l'espace.

-Les malheureux sont perdus ! cria quelqu'un. Le mat
vient de se casser ; tous les agrès ont été emportés par la mer.

En effet, on voyait surnager de loin la carcasse du canot,
désemparée, jouet du vent et des flots, qui se la rejetaient l'un
à l'autre.

Les fins plaisants de tout à l'heure le riaient plus. Ils
étaient livides.

Sur la plage, on n'avait presque plus d'yeux que pour cette
barque inerte, avec laquelle jonglait la tempête crueïle.

On avait presque oublié la voile blanche, qui pendant ce
temps avançait toujours et suivait sans dévier le chemin dlu
port.

.- Bien manouvré ! avait inurniuré pourtant quelques con-
naisseurs qui la suivaient du regard.

-Un rude, Mathurin ! se disaient les matelots en se pous.
sant du coude.

Au même instant, la voile blanche passait au vent du canot.
Maintenant un oeil exercé pouvait reconnaître aisément que
c'était un clipper. Sans doute il était venu de Paris pour
prendre part aux régates.

On le vit distinctement virer, amener le peu de toile qu'i
avait conservé, et lancer une amarre à la barque désemparée.

Réussit-il à l'accoster 1 put-il prendre à son bord ceux que
la mort avait déjà choisis ? On ne put pas s'en assurer à cause.
des vagues gigantesques qui se dressaient autour de lui.

Mais, au bout de quelques minutes, on y vit se hisser de nou-
veau la brigantine, et le clipper poursuivit sa route, laissant
derrière lui le canot, au secours duquel il avait certainement
essayé de courir.

Il s'avançait, penchant atrocement à la bande, sous l'impul-
sion du vent qui le fouettait par le travers.

Tantôt debout sur la crête des lames tumultueuses, tantôt
disparaissant dans leurs humides ornières, il filait bravement,
sans dévier d'une ligne, certainement guidé par une main ro-
buste et expérimentée.

Bientôt il se rapprocha visiblement. Non seulement il avait
pris tous ces ris, mais il avait nième amené son foc et navi-
guait presque à sec de toile, ne laissait de prise au vent que
juste ce qu'il fallait pour donner l'impulsion nécessaire à l'enm-
barcation.

Malgré les laines qui déferlaient, la jetée était. encombrée
de matelots que ce spectacle intéressait encore bien autrement
que les oisifs de la plage.

Aussi, quand ils virent le clipper rallier la côte et entrer
dans le chenal, ce fut sur la jetée et sur le port un torrent de
hourras et de bravos frénétiques.

Lorsque le bateau arriva à quai, il y eat autour de lui un
r'ssemblement sympathique.

La mer était presque étale. Une demi-heure plus tard il
n'aurit pas pu rentrer.

Du fond de cette embarcation sortit d'abord un jeune hem-
me de vingt-quatre ou vingt-cinq ans, blond, grand, fort, vetu
d'une épaisse vareuse bleue et d'une casquette bleue.

Il portait dans ses bras une jeune fille trempée, ruisselante,
inanimée.

Il franchit à grand'peine le cercle de curieux qui se grou-
paient autour de lui, traversa le quai, et entra droit à 'Iltel
de la Marine.
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Derrière lui suivait un matelot, tenant également dans ses
bras une femme d'un certain âge, dont les vôtements étaient
littéralement collés au corps, et lui avait presque perdu con-
naissance.

Le marin était connu, car plusieurs voix le hélèrent au pas-
sace.

-- Tiens h c'est Jacquot.
-Eh bien ! et ton canot?
-- Tu n'es donc pas sorti aujourd'hui?
-Tu l'as donc perdu, toin canot ?
Jacquot ne répondit pas. Il suivait, haletant, dégouttant de

sueur et d'eau salée, le jeune homme qui l'avait devancé.
Il entra bientôt sur ses pas à l'IIntel de la Marine.
Le soir, voilà ce que l'on racontait à ce fameux Casino (le

Dieppe. On le tenait de la bouche même les victimes.
Mme de Vorcelles et sa fille Hélène, bien connues dans le

monde élégant, avaient ou la fantaisie d'aller faire une pro-
mienade en mer et s'étaient adressées au pêcheur qui les con-
duisait d'habitude.

Elles avaient quitté le port par un temps admirable et na-
viguaient depuis une heure sur la rade, quand Hélène mani-
festa le désir d'aller plus loin.

Jacquot, le patron de la barque, voulut lui faire observer
que l'horizon était un pou chargé, qu'il ne serait pas prudent
<le s'éloigner, niais la jeune fille jura qu'elle était lasse d'avoir
toujours du beau temps, qu'elle serait ravie <le voir une temni-
péte, et déclara net au pêcheur que, s'il refusait <le lui obéir,
elle se passerait désormais de ses services.

Jacquot se résigna.
Sans doute il crut pouvoir se conformer aux ordres d'Hélène

et ne courir aucun danger avant l'heure <de la marée.
Donc ils gagnèrent le large et jouirent en effet pendant deux

heures des délices dle la promenade.
Quand le vent fraichit, ils étaient loin.
Jacquot eut beau virer de bord et regagner la côte, le vent

et la mer augmentèrent de violence et le forcèrent par deux
fois à prendre un ris. Or il était seul pour faire cette inanosu-
vre; il perdit lu temps.

Hélène, qui avait accueilli d'abord avec un rire joyeux les
premières vagues et les premières gouttes d'ea, perdit sa gaieté
a mesure que la mer se dressa plus mena<aute et l'inonda de
son écume. Bientôt elle se rapprocha de sa mère et lui serra
convulsivement la main.

Jamais la pauvre enfant n'avait vu de si près se déchaîner
les éléments. Les hurlements du vent, la hauteur des vagues,
les bonds désordonnés du canot, cette colère inconnue qu; ru-
gissait autour d'elle la terrifièrent.

Au bruit sinistre du mât qui craquait et se brisait enfin,
elle répondit par un cri déchirant.

Elle ne vit pas même Jacquot courir à l'avant et couper avec
son couteau les drisses et les haubans qui retenaient les débris
du mât et de la misaine en lambeaux.

Elle ne le vit pas non plus border ses avirons et engager
corps à corps la lutte avec l'ouragan.

Croyant sa dernière heure arrivée, elle se voila le visage de
ses deux mains et attendit la mort.

Ce qui se passa ensuite, elle ne se le rappela pas parfaite-
ment tout d'abord.

Blottie au fond de l'embarcation, sans mouvement, presque
sans vie, il lui restait juste assez de force pour entendre les cra-
quements sinistres du canot, et par un geste machinal elle fer-
mait les yeux pour ne pas le voir s'engloutir.

Elle était mouillée jusqu'aux os, grelottante, glacée. Pour-
tant elle se souvint vaguement qu'on l'avait transportée d'un
canot dans un autre, qu'on lui avait jeté sur les épaules un
vêtements a peu près sec, et qu'elle s'était sentie emportée de
nouveau dans un course désordonnée à travers le vent et la mer
qui continuaient de gronder furieusement à son oreille.

C'était tout.
Quand elle ouvrit les yeux, elle ctait couchée dans un bon

lit, enveloppée de serviettes brûlantes, que deux femmes fai-
saient chauffer devant un grand feu.

-Et ma mère ? deianda-t-elle.
On la rassura on lui disant que Mmi do Vorcelles était dans

une pièce voisine ot qu'elle allait tout à fait bien.
-- Mais connent suis-je ici ? douanda-t-elle encore.
La servante lui raconta alors qu'elle avait dté portéo jusque

dans la chambre par un grand jeune homme blond, dont on lui
donna le signalement approximatif.

-Et, ce jeune homme, où est-il? demenda 11élène.
-Nous ne le savons pas.
-Mais comment se nomne-t-il ?
-Personne n'a pu nous le dlire, mademnoisello ;il n'est pas

d'ici, répondit la servante.
Les réponses insignifiantes qu'avait reçues Hélène n'étaient

pas de nature â satisfaire sa légitime curiosité.
Elle se leva dès qu'on lui eut apporté les vêtements de re-

change qu'elle avait envoyé chercher, et passa dans la chambre
de sa mère.

La pauvre daine n'était guère plus que sa fille en état de,
combler la lacune qui s'était faite dans ses souvenirs.

Elle fit appeler Jacquot.
Ce Jacquot était un vieux marin endurci, qui avait fait pen-

dant quinze ans le voyage de Ceylan ou du Brésil pour le
'compte les armateurs du Havre.

Aujourd'hui, il était marid, père de trois enfants, et n'avait
absolument pour vivre que ses deux bras, sa barque et ses
filets.

Après avoir déposé Mine de Vorcelles dans une chambre de
l'hôtel, il avait avalé un grand verre <le vin chaud, était allé
chez lui en courant, puis, après avoir changé de vêtements des
pieds à la tête, il était revenu prendre des nouvelles de ces
laines.

Il attendait dans la cuisine, triste et soucieux. Qu'était de-
venu sa barque, son unique gagne-pain ? Sans doute elle avait
été engloutie. Ce qui pouvait lui arriver de plus, c'était que
la mer rejeta son canot à la côte. Mais où et dans quel état le -
trouverait-il ?

Dans tous les cas, c'était une perte immense, perte d'autant
plus sensible qu'elle avait lieu eni pleine saison d'été, au me-
ment où la pêche et les promeneurs donnaient le plus.

Et sa femme et ses enfants 1
Il en était la de ses réflexions, lorsqu'une servante vint l'a-

vertir que ces dames le priaient de monter.
-Ah ! vous voilà, mon ami, <lit Hélène en l'apercevant. Je

suis heureuse de vous voir et de me convaincre par moi-même
qu'il ne vous est rien arrivé de fâcheux.

-Vous êtes bien bonne, mademnoiselle, répondit le matelot
ei roulant son toquet entre ses doigt. Grâce à Dieu, le coffre.
n'a pas été attaqué, et si ce n'était mon pauvre canot...

-Que lui est-il donc arrivé?
-Ce n'est pas moi qui pourrais vous le dire, mademoiselle.

Vous sentez bien qu'une mer comme celle à laquelle nous.
avons échappée aura joué avec mon bateau comme avec un
bouchon. Elle l'a probablement coulé, mis cin miettes.

-Ainsi ce n'est pas dans votre canot que nous sommes
revenus a terre!

-Non, nademnoiselle. Comment I vous ne vous rappelez lonc
pas...

-Quoi donc ¶
-Ce brave jeune homme ?...
-Quel jeune homme.
-Ah ! m, foi I je ne le connais pas, mais c'est ulî rude gars I

dit Jacquot en hochant gravement la tête.
-Qu'-t-il donc fait ?
-Ce qu'il'a fait 1 repartit vivement le pecheur. Il a fait un

miracle, tout simplement.
-Comment cela 1
-Avec un vent pareil, croiriez-vous qu'il a eu le toupet de

faire un virage vent arrière pour nous accoster ? . -
-C'est donc bien beau ? demanda naïvement Hélène.
-Si c'est beau! répéta le matelot; mais, ma chère demoi-

selle, nous serions peut-être au tréfond de la mer, si ce brave
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garçon avait pris le temps de courir des bordées pour nous por-
ter secours, ain -i que lui conianidait la prudence.

-C'était donc ce qu'il devait £tire 7
-Pour ne pas risquer sa peau, oui, mndemoiselle.
-Ainsi il a risqué sa vie pour nous sauver?
-Aussi vrai que je ne croyais guère revoir le Polet aujour-

d'hui.
-- Voyons, reprit Hélène, expliquez.moi cela clairenient,car,

je ne vous le cache pas, je ne comprends pas très bien.
-Oh !mon )iîeu ! c'est bien simple, lit Jacquot. Nous avions

perdu notre infit, notre muis tiie, nous aurions iême coulé si
je n'avilis p ts eu le temps le couper et de juter à la mer le nîùt,
la toile, les drisses, les haubana et tout le bataclan.

-Bien, dit la jeune fille attentive.
-J'avais bordé les avirons et j'essayais de nager, mais .je

t'en fiche !... vo là que tout à coup j'aperçois à cent mètres
de nous le clipper qui nous suivait et que je vous avais signalé

-Oui, je m'en souviens.
-Faut croire qu'il tous aperçut aussi, car il filait vent large

et nous laissait à tribord. J'appelai de toutes mes forces, mais
la mer faisait un tel vacarme qu'il ni m'entendait certainement
pas.

" Tout d'un coup, le voilà qui donne un coup de barre à bâ-
bord pour virer vent arrière et venir droit sur nous.

" -Mon Dieu ! que je me dis, il est perdu.
"Pas du tout ! Je le vois qui arrive sur nous comme une

flèche. En deux minutes, il nous avait atteints. Alors il lâche
son pied de mât, amène sa brigantine et me lance un bout d'a-
marre auquel je me cramponne... fallait voir !

" D'un coup d'oil il avait tout deviné, le brave jeune
homme !

"-Passez-nioi les dames, dit-il brièvement.
"Je vous prends, il vous enlève comme une plume ainsi que

madame votre mère; il vous place toutes deux dans l'hiloire,
de chaque côté du puits de dérive, et vous; enveloppe de son
grand foc pour que vous ne soyez pas mouillées.

" Alors il tire son couteau de bord, qui était passé dans sa
ceinture, coupe l'amarre qui retenait mon canot, hisse un ier-
ceau de sa brigantine, et nous voilà repartis.

" Cela s'était passé en moins de temps que je n'en ai mis a
pousser un soupir, quand j'ai vu ma pauvre barque qui s'en
allait à la dérive.

"Je regardai dans le clipper, ce jeune homme était seul.
Personne pour l'aider ! Il tenait l'écoute d'une iaitn et pesait
du poids de son corps sur la barre afin de s'elever au vent, tout
ça avrc autant de sang-froid et de tranquilité que s'il avait été
dans le bassin d'Argenteuil.

" Moi qui m'y connais en manouvres et en niatelots, ie
vous jure, mademoiselle, que j'étais réellement esbroufé de
cette audace et de cette présence d'esprit.

" Quand il eut regagné sur le vent la distance que nous.lui
avions fait, perdre, il fit son virage vent debout, cette fois, et
reprit l'allure au vent largue qu'il suivait avant de nous ac-
coster.

" Vingt minutes après, nous étions dans le port. Il était
temps ! Une demi heure plus tard, la nier allait détaler, noius
n'aurions pas pu rentrer."

Hélène et sa mère n'auraient guère compris les explications
un peu techniques du matelot, si celui-ci n'avait eu soin de
stimuler avec la main tous les mouvements du clipper qui les
avait sauvées.

Ce qui résultait de plus clair de ces détails circonstanciés,
c'est que ce jeune homme avait risqué sa vie pour elles.

-Mais ce jeune homme, quel est-il 7 où est-il i interrogea la
jeune fille.

-Je n'en s-is rien, mademoiselle ; je ne l'ai pas revu.
Il faut le retrouver, mon ami, dit vivement Mme de Ver-

celles.
-Oh 1 c'est facile, madame, répondit le pêcheur ; son clip-

per est encore à quai, je m'en suis assuré tout à l'heure.
-Eh bien 1 je véux m'en assurer aussi, fit Hélène.

Elles se préparèrent à nortir.
-Quant à vous, mon ami, ne soyez pas inquiet, dit Mme dn

Vorcelles au vieux marin C'est nous qui sommîtes cause de ce
qui vous arrive ; notre génttosité égalera pour le moiis notre
étourderie, et si denin votre barque n'est pas retrouvée...

-Jo vous remercie, imiadane, interrompit Jacquot. Espé-
rons que le désastre ne sera pas aussi grand que je le crai-
glais.

Il accompagna ces dames sur le portjusqu'à la place où le
clipper était atmarré.

Hélsèie n'y vit personne, mais à l'arrière d l'embarcation
elle lut ce noi gravé sur fond noir r lettres d'or:

"Es~péraymce."
-Tiens 1 c'est un joli nom ! s'écria-t-elle.
Puis avec un peu d impatience :
-Mais le propriltiro de ce bateau, où est-il donc, deman-

da-t-elle pour la troisième fois.
-Je le saurai demain, mnademoiselle, répondit le matelot.

Tous ces meieuîetirs de Paris se connaissenît entre eux, et si je
renîcontre quelques canuotiers...

-Bien, je compte sur vous, dit lélène.
Et elle s'éloinia au bras de sa mère.
Le lendemain. Jacquot se présent'. tout confus.
-Il n'y a pas vu moyen, mademoiselle, dit-il avec un peu

de dépit. J'ai iiterrogé tous les voiliers parisiens, pas un
d'eux ne connaît le propriétaire de l'Espérance: c'est un clip-
per tout neuf, que l'on a ramené d'A mérique il y a une quin-
zaine <le jours seulement, et qui depuis cette époque stationne
à Argent euil, mais personne nie sait à qui il appartient.

-Eh bien ! puisqu'il on est ainsi, fit Hélene, j'irai su- le
quai et j'y attendrai l'arrivée de celui qui nous a sauvés;
c'est bien le mnins que nous puissions faire...

-C'est inutile, mademoiselle, répondit Jacquot. te clipper
a quitté Dieppe., Ltes matelots du port l'on vu appareiller ce
matin au petit jour et se diriger vers le Havre.

Hélène baissa la tête.
-C'est égal, inurmura-t-elle ; l'Espérance. .. je ne l'oblie-

rai pas.
Cette aventure romanesque des dames de Vorcelles, le noir

resté inconnu dd sauveteur mystérieux furent la fable do
Dieppe pendant deux jours au moins, ce qui est énorme quand
on songe à toutes les frivolités qui se trouvent ordinairement
réunies dans ce petit port de mer.

D'ailleurs la mîîère et la fille avaient été sauvées, Jacquot
avait été amplement dédommagé par elles, le jeunu houme
blond n'avait pas reparu, l'incident n'offrait plus rien d'assez
dramatique.

Et puis, quelle histoire tragique ou grotesque pouvait acca-
parer plus longteiips la curiosité publique, ci presence de
cette nouvelle apportée de Paris par des gens bien informés

"Le prince Cachemire va venir 1"
Ces mots produisirent un effet magique.
Ils se répandirent avec la rapidité de l'étincelle électrique

dans tous les hôtels, dans toutes les villes, dans le imoindre
appartement bourgeois.

Le soir, au Casino, hommes et femmes ne s'abordaient plus
qu'en se <lisant :

-Vous savez'que le prince Cachemire va arriver.
On ne s'inquiétait plus de la santé de son voisin, on lie

cherchait plus à savoir quelle cantatrice devait figurer au pro-
chain concert, on ne s'informait même pas du nom du joli pe-
tit crevé qui avait conduit le dernier cotillon.

A peine deux personnes qui se croisaient sur la plage pre-
naient-elles le temps d'échanger un salut, un sourire ou une
poignée de main. De leur deux bouches s'éèhappait cette
phrase stéréotypée:

-Vous savez ? le prince Cachemire va venir ici.
Çà et là on attrait peut-être bien rencontré quelques igno.

rants qui ne savaient pas ce que c'était que le prince Cache-
mire ; mais à voir la respectueuse déférenico et le ton impor-
tanit avec lesquels les autres parlaient de ce personnage, ils
n'auraient jamais osé confesser leur ignorance.
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Coux-là n'affirmaient point, ils interrogeaient et disaient
-C'est done bien vrai I le prince Cachemire va voitr ici?
Et, dans leurs yeux étonnés, on lisait un désir excessif le

connaître celui qui metiait ent révolution cette fine fleur de
blasés généralement si difficiles à émouvoir.

Cependant une dizaine de naïfs eurent le courage peu comi-
mun d'avouer qu'ils n'avaient jamais vu ni entendu parler de
cet étranger, et le demander des renseignements sur son
compte.

C'était bien là-dessus que comptaient les bavards et les
oisifs.

Aussitôt, sur la plage, dans les salons du Casino, au café,
s'organisèrent de véritables conférences. Un cercle épais se
pressia autour de ceux qui avaient pris la parole, et tous les
racontars vrais ou faux, logiques ou absurdes, circulèrent sur
le compte le ce personnage.

Le prince avait paru pour la première fois à Paris dans le
commencement du mois de novembre dernier.

Sa renommée l'y avait déjà précédé. Il n'était bruit à Mar-
seille, où il avait débarqué, et à Lyon, où il avait séjourné
quelques jours, que de sa magnilicence et de ses libéralités.

Tr-es peu de personnes connaissaient son séritablo nom,
mais on l'avait vu et rencontré si souvent enveloppé de cache-
mires splendides, que, faule cde pouvoir l'appeler par son nom,
on l'avait baptisé tour à tour " le Nabad" ou " le prince Ca-
chem 'o " ; et, comme ce dernier surnom était plus euphoni-
que, c'était c'elui qu'on employait, do préférence.

Il arrivait, disait-oit, de cette partie de l'Hindoustan qui
confine le Sindhi, le Béloutchistan et le Kahoul. Il avait pris
la voie de terre pour venir visiter la France, avait traversé
l'Afghay, la Perse, la Turquie, et s'était embarqué à Alexan-
drie pour passer en France.

Il était certainement originaire de, ces contrées, à en juger
par ses cheveux noirs, sa longue barbe soyeuse et son teint
bronzé.

Il <levait même appartenir à une peuplade encore libre ou
insoumise, car sous le turban qui lui couvi ait le haut du front
on apercevait un tatouage semblable à celui qu'il portait sur
les joues et sur le menton.

Ce tatouage. d'une *couleur uniforme, tirant sur le bleu,
affectait la courbe d'une roue, dont les jantes, très clairsemées
au moyeu, allaient en s'élargissan, vers le bandeau.

Il avait les traits parfaitement réguliers, un visage ovale,
un nez cocasien, une bouche pleine, des lèvres rubicondes, de
grands yeux noirs voilés par de longs cils recourbés.

Sa peau n'était ni blanche ni noire, elle était, d'un jaune
roux, cuivré et comme brûlée par un soleil torride. On n'en
voyait, du reste, que ce que son costume oriental laissait à
découvert, le visage et les mains.

Il ne paraissait pas figé de plus <le quaranite-deux ou trois
ans. Pas un fil d'.rgent ne tranchait sur le jais de sa barbe
opulente.

C'était un homme bien conservé, grand, robuste, dont on
devinait la musculaire puissance sous les habits flottants qui
l'enveloppaient.

Il avait dédaigné le costume européen pour conserver ce-
lui beaucoup plus riche et aussi infiniment plus original du
pays où il ét'it né.

Combien de temps devait-il rester à Paris 7 Il ne l'avait dit
à persomne et ne le savait peut-être pas lui-même.

Il habitait place Vendôme, un appartement situé au þre-
mier étage, qu'il avait fait meubler à la hâte de tout ce qu'il
avait trouvé de plus beau, et dont on disait des merveilles.

Il y avait surtout un salon tendu d'étoffes que lui-même
avait rapportées et qui, disait-on toujours, était d'une richesse
ilconie jusqu'à ce jour.

Ses écuries étaient magnifiques.
Le lendemain de son arrivée à Paris, il s'était rendu chez

tous les marchands <le chevaux enrenom, et avait écrémé les '
dix plus belles bêtes qu'on lui eût montrées.

En fait de voitures, il ne possédait que des calèches ou des

victorias. Jamais on ne l'avait vu conduire lui-même ses atte-
lages ou s'emprisonner dans un coupé.

Il n'avait pas le chevaux de selle, ou plutôt il n'en avait
qu'un. C'était un de ces arabes pur-sang, haut de tail e et
d'encolure, çomime on n'en rencontre plus guère que parmi les
peuplades nomades qui campent entre la Perse et l'Egypte.

Cette race de chevaux ne ressemble en rien à ces bidets
étiques dont le nord de l'Afrique fourmille, et avec lesquels
on monte aujourd'hui les régiments de cavalerie légère.

Stlieli, c'était le nom de l'étalon du niabad, était un cheval
rose, sans une tache, sans un défaut, dont la longue crinière
et la queue blanche ondoyaient gracieusement au moindre
mouvement de l'animal.

A ceux qui se récriraient et pr/- draient n'avoir jamais
vu de cheval rose, on pourrait faire ,.ette concession que Stheli
était blanc de poil; niais ce poil était si luisant, si fin, si sa-
tiné que l'on voyait au travers les reflets roses de la peau, et
lue, littéralement, l'étalon n'était pas blanc mais rose.

Le prince Cachemire l'avait ramené à grands frais, et avait
poussé même la iinutie jusqu'à attacher à son service l'Arabe
qui avait pris soin de Stheli depuis sa naissance.

Nul autre doniestiqu- que Mohammed ne pansait l'étalon,
et Mohammed n'avait pas autre chose à faire dans la maison
le son maître. -

Quand le nabad ne sortait pas à cheval, Mohammed prenait
Stheli par la bride, et à pied, niais toujours au trot, il lui fai-
sait faire une promenade de deux heures.

Quand ils revenaient à lécurie, ni le cheval ni l'Arabe n'.-
vaient un poil mouillé.

Sthieli était une bête incomparable. L'administration des
haras en avait oirert cent mille francs.

I e prinîce avait répondu que s'il avait eu deux animaux
semblables il se serait fait un plaisir d'en donner un à l'admui-
nistration, niais que, comme il n'avait que celui-là, il le gar-
dait.

Quelques amateurs passionnés, parmi les Anglais surtout,
voulurent enchérir sur ce prix déjà fort honnête, et proposè-
rent jusqu'à trois cent mille francs de l'étalon.

A ceux-là, on se contenta de répondre que Stheli n'était
pas à vendre à aucun prix.

Le niabad était le seul qui le imontat. S'il ne le faisait pas
tous les jours, c'est que la sotte curiosité des Parisiens le pour-
suivait dans les rues, aux Champs-Elysées et jusqu'au bois de
Boulogne.

Le prince n'avait du reste rapporté de l'Inde que ces deux
choses: le costume et le cheval.

Pour tout le reste, il paraissait s'accomoder parfaitement
des coutumes européennes.

Ouore l'indien, il parlait un peu l'anglais, Mais ce qui
avait le plus frappé les rares privilégiés qui l'avaient appro-
ché, il s'exprimait en français avec une aisance parfaite
et presque sans aucun accent.

Ceux qui avaient été admis à l'insigne faveur de l'entre-
tenir prétendaient même que le nabab connaissait à fond la
langue française, qu'il en avait lu les meilleurs auteurs, et
qu'il était plus instruit pour un Indien que ne le sont la plu-
part des Français sur leur langue et l'histoire de leur pays.
Cette facilité d'élocution du prince Cachemire continua à lui
créer en peu de temps de magnifiques relations.

Toutes les curiosités se le disputèrent.
Il y répondit avec une grâce nonpareille, au fond de laquelle

perçit cependant un sourire bizarre, dont il aurait été bien
difficiles de traduire l'expression exacte.

A quelle religion appartenait-il 1 On l'ignoi-ait encore.
On avait remarqué qu'il buvait de tous les vins de France,

mais avec une excessive sobriété. De tous les mets qu'on lui t
servait dans les dîners de gai... il ne goûtait que deux ou trois,
les plus simples et les moins recherchés.

Il en était de même chez lui, prétendait.on.
Dans les repas fastueux qu'il rendait à ses invités, il man-

geait à peine et ne s'occupait guère que de désigner du reste, à
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ses domestiques, ceux des convives dont l'assiette ou le verre
était vide.

Le vin de champagne était le seul dont on lui eût vu boire
coup sur coup dteux ou trois verres.

Pas une fois il n'était sorti du calne qui lui était habituel.
Jamais un excès quelconque n'avait fait perdre à son regard
ou à son visage cette sérénité souriante et inaltérable qui en
était la véritable expression.

Ses domestiques, largement payés, obéissaient pour ainsi
dire au doigt et à l'oil.

Pas une fois on n'avait entendu le pince leur faire une
observation à haute voix.

Comme livrée pour sa maison, il avait adopiteu la mode
anglaise. Il avait choisi le noir, depuis le bas de soie et la
culotte jusqu'à l'habit.

La cravate était blanche, les cheveux poudrés.
Lorsque le nabab recevait ou donnait à dîner, ses laquais,

irréprochablement tenus, ne le quittaient pas des yeux. Il
lui suffisait de faire un geste pour être compris.

S'il était mécontent d'un donestique, il ne lui adressait
aucun reproche; il lui mettait de largent dans la mamn et le
congédiait.

Il était aidé, dans l'administration dle sat, maison, par un
Français qui certainement faisait partie dle sa suite, car il
avait débarqué avec le prince à Marseille.

C'était un homme dle quarante-cinq ans environ, au visage
bronzé, aux cheveux et aux favoris noirs, épais, taillé on
hercule, également et toujours vêtu de noi et cravaté de
blanc, qui paraissait posséder toute sa confiance.

Cet homme se nommait Berger.
C'était à lui, lui ;eul, que le nabab dominait des ordres

verbaux.
A aucun autre domestique, .il n'adressait la parole.
Mohammed faisait exception; mais Mohammuned était chargé

de Stheli, et le prince Cachemire tenait beaucoup à son <.îeval.
C'était Berger qui *formulait et adressait les invitations,

qui payait les fournisseurs, les gens <le service ; c'était Berger
qui accompagnait son maître quand celui.ci s'absentait pour
'deux ou trois jours seulement,-ce qui lui arrivait bien sou-
vnnt ; car le nabab aimait passionnément la chasse.

Dans ce cas, c'était Berger qui soignait et nettoyait les
armes, qui les chargeait et les passait au prince.

Quand il s'agissait d'une chasse à courre, le nabab, toujours
sur Stheli l'infatigable, prenait invariablement la tête et
arrivait le premier à l'hallali.

S'il faisait partie d'une butte au sanglier, au cerf, au chle-
vreuil, au lièvre même, il tirait rarement, niais tirait pour
ainsi dire à coup sûr.

Parfois, dédaignant ce menu gibier, lui qui sr.ns doute avait
chassé le lion, le tigre, la panthère .et léléphant, il faisait
signe à Berger de tirer pour lui.

Tel maître, tel valet.
Berger jetait son coup sans se donner jamais la peine d'ajus-

ter, et il était rare que la bête no restût pas sur la place.
Sinon, elle allait mourir à quelques pas de là, sans qu'il prit la
peine d'aller la ramasser, Et. les courants en faisaient gorge
chaude.

Evidemment, Berger était quelque peu blasé, lui aussi, sur
ces jeux d'enfant.

L'adresse du prince Cachemire et de son factotum était
devenue préverbiale.

Un jour, croyant sans doute embarrasser le prince, on le
conduisit au bois de Boulogne et on le fit entrer au tir aux
pigeons.

Le prince examina les armes qu'on lui présentait et les
repoussa dédaigneusement.

On s'imagina qu'il reculait devant l'épreuve, on le plaisanta.
Il offrit de parier qu'il tuerait un pigeon par coup, jusqu'à

concurrence de cent coups de fusil, et que Berger on tuerait
au moins quatte-vingts.

Il ne stipula qu'une condition, c'est qu'il apporterait ses
armes et que Berger les chargerait.

Le pari fut tenu. Lenjeu était seulement de 2,000 louis.
Le lendemain, le prince et son factotum dtaient exacts au

rendez-vous.
Le nabab abattit successivement cent pigeons en cinquante

coups doubles.
Quant à Berger, il tua également ses cent pigeons en cent

coups, mais il ne fit que trente-huit doublés.
Le comte de D... qui avait tenu le pari et l'avait jugé

impossible, voulut payer séance tenante : mais le prince Cache-
mire le pria <le vouloir bien distribuer cn son nom cette
somme aux pauvres de Paris,-ce qui fut fait le jour même.

Le nabab passait, du reste, pour être bienfaisant et génd-
roux.

On sait que tous les gens riches, français ou étrangers, chré-
tiens ou paiens, protestants ou musulmans, sont assaillis per.
pótuelleient de demandes et de suppliques.

La reputation de prodigalité du nabab n'était pas faite pour
le mettre à l'abri de cette avalanche.

Il avait l'habitude, tous les matins, de lire lui-même ces
lettres, plus souvent tristes que rejouissantes, niais dont quel-
ques-unes sont le comble de l'outrecuidance.

Il les parcourait l'une après l'autre, et si, dans le nombre,
il s'en trouvait une qui l'émût, si l'infortune qu'on le priait
de secourir lui paraissait intéressante, jamais le bienfait ne se
faisait attendre.

Or, si l'on songe que du mois de novembre à la fin d'avril
le prince avait reçu plus de trois mille suppliques de ce genre,
on verra qu'il s'était astreint à une besogne cruellement
ingrate, et que s'il avait exaucé seulement le dixième de ces
demandes, il devait être puissamment riche pour se permettre
de telles aumônes.

Le fait est que personne ne connaissait le chiffre de si for-
tune. Chez lui et sur lui, l'or semblait ruisseler à flots.

La tente sombre et sévère de sa livrée n'en faisait que
mieux ressortir la splendeur de ses appartements et de ses cos-
turnes.

On s'était bien étonné tout d'abord qu'un prince si puissam-
ment riche n'eût pas amené une suite plus nombreuses ; mais
il était allé lui.même au.devant de ces étonnements.

-J'ai Berger qui connaît toutes mes habitudes, avait-il
dit ; j'ai Mohammed qui sait panser mon cheval, lui mesurer
et lui donner la nourriture qui lui convient, comme pas un de
v6s palefreniers ne serait en état de le faire, c'est tout ce qu'il
me faut.

" J'aurais pu m'entourer de serviteurs et d'esclaves que
j'aurais déguisés en officiers, je n'ai pas voulu le faire. Je suis
venu en France pour y vivre à l'européenne, j'ai mieux aimé
me servir de domestiques européens.

Et chacun lui donnait raison.
Le nom qu'il portait dans son pays était, disait-on, Adjir-

Adjimore rajah.
Dans l'Inde, rajah est un titre équivalent à celui de prince.
Quand Il entrait dans un salon, c'était un véritable supplice

pour lui d'entendre écorcher ce nom par les domestiques qui
le prononçaient. Aussi avait-il pris le parti de ne plus se faire
annoncer dans les rares maison où il daignait aller assidûment.

Personne, du reste, ne l'appelait par son nom. Quand on
s'adressait à lui, on disait tout simplement: "prince : " quand
on parlait de lui, on employait le surnom dont chacun l'avait
baptisé, et qui était devenu pour les masses un nom véritable.
Lorsqu'il arrivait au théâtre ou dans une réunion quelconque,
on se poussait du coude en disant : " Voilà le prince Cache-
mire ! "

Plus des trois quarts de ceux qui le désignaient ainsi ne se
figuraient même pas qu'ils le saluaient d'un surnom et s'ima-
ginaient lui donner le nom qui lui appartenait réellement.

Aussi le prince Cachemire devint-il promptement populaire,
tandis que dix personnes à peine 'connaissaient le rajah Adjir-
Adjimore.
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OU L'ON RETROUVE QUELQUES PERSONNAGES DÉJA CONNUS

Cet dlifice de cancans avait été construit par l'un et par
l'autre. Chacun y avait apporté sa pierre.

La plupart de ces renseignements avaient été fournis par
des domestiques attachés au service du nabab, car personne
n'était entré assez avant dans'son intimité pour pouvoir donner
le moindre détail sur la vio privée de ce personnage.

En outre, si le nabab parlait peu, Berger parlait encore
moins.

Tels qu'on les avait racontés de droite et de gauche, ces ren-
seignements étaient assez exacts, mais tout le monde n'a pas
les mêmes scrupules, et, dans le nombre, il s'en trouve qui
donnèrent sur le prince des versions hyperboliques.

Les uns prétendaient que le nabab était ri.he à plus de cent
millions , les autres aflirmaient qu'il ne connaissait pas lui-
même l'étendue de ses richesses.

Quelques-uns avaient trouvé extraordinaire qu'il parlât
mieux le français que l'anglais, car aujourd'hui on s'est habi-
tué à considérer l'Inde comme une colonie anglaise.

Les plus sensés faisaient observer que le prince Cachemire,
étant originaire du nord-ouest de l'Hindoustan, se trouvait
très éloigné (les possessions anglaises, et ne %oyaient, par con-
séquent, rien de surprenant à ce qu'il ne parlât pas mieux
anglais.

Quant à ses préférences pour la langue française, personne
n'avait le droit de s'en étonner. C'était affaire de goût-pure-
ment et simplement.

Ce qu'il y avait de certain, c'est que k i obab ne conaîmissait
pas Paris et qu'il n'y était jamais venu.

Malgre le calme qu'il affectait, calme qui est naturel, on le
sait, à tous les peuples de l'Orient, on avait été témoin do ses
admirations, quand il avait pour la première fois mis le pied
dans les théâtres parisiens.

L'Opéra l'avait fasciné. Les magnificences du Pied de mou-
ton et autres féeries l'avaient ébloui.

Il ne disait pas, mais on le devinait sur son visage. Quand
on l'interrogeait à ce sujet, il se contentait de répondre en
souriant :

-C'est beau, c'est très beau. Je ne m'en faisais pas une
idée.

Du reste, en général il ne communiquait à qui que ce fût
ses impressions.

Son intendant Berger était comme lui, quoique Français
d'origine, il était sombre et taciturne. Le maître a% ait sans
doute fini par déteindre sur le valet.

Donc on attendait le prince Cachemire à Dieppe.
Un domestique était arrivé la veille, et avait retenu pour

son maître tout ce qu'il avait trouvé de libre au premier étage
de l'Hôtel d'Albion.

On comprend à quel point la curiosité publique était excitée,
car sur les trois cents personnes qui se trouvaient réunies dans
le Casino, il y en avait à peine quatre qui connussent assez le
prince pour échanger avec lui un simple salut.

Les autres ne le connaissaient que de vue ou pour en avoir,
entendu parler.

Mme de Vorcelles et sa fille Hélène avaient recueilli comme
les autres les renseignements vrais ou faux donnés sur le
nabab par les gens bien informés.

Elles ne le connaissaient pas personnellement , elles l'avaient
rencontré deux fois aux bals du ministèrè et de l'Hôtel de
Ville sans lui avoir jamais été présentées.

Mme de Vorcelles était veuve depuis quatre ans.
Elle avait passé dans une retraite austère la première

année de son veuvage; mair, sous prétexte qu'elle avait une
fille à produire et à marier, elle avait reparu plus brillante
que jamais sur la scène du monde élégant.

Elle était riche, car elle jouissait d'un revenu de soixante
mille livres. Elle était jeune encore, puisqu'elle n'avait que
trente-sept ans.

On ne pouvait lui reprocher absolument que son penchant
trop pror.oncé pour le plaisir, mais on l'excusait à cause de
sa fille.

Mme de Vorcelles n'était pas en effet une de ces mères
jalouses qui sèchent de dépit on voyant grandir leur enfant.
Quoique capable encore de fixer l'attention, 'quoique aimant
le luxe et la toilette, elle ne sacrifiait pas à ses fantaisies aux
dépens d'Hélène.

Si la mère avait soin de sa propre idole, elle ne négligeait
rien de ce qui pouvait faire ressortir sa fille. Son plus grand
bonheur était de voir admirer Hélène, mais ont ne pouvait pas
lui faire de plaisir plus vif que de la prendre pour sa sœnr
aînée.

Il est vrai qu'elle n'avait pas un cheveu blanc, pas une ride,
et que sa fille était son portrait frappant.

L'illusion eût pu être complète, si Mme de Vorcelles n'avait
pas été envahie déjà par cette embonpoint qui est un signe
presque infaillible de maturité.

Si Mme de Vorcelles l'avait voulu, elle aurait pu se rema-
rier dix fois déjà depuis son veuvage ; mais par une raffinerie
de coquetterie qui lui valait les compliments les plus flatteurs,
elle se rangeait d'elle-même dans la catégorie des vieilles fem-
nies et répondait en riant:

-Non, monsieur. Les sieilles femmes ne se marient pas.
Les soupirants éconduits protestaient et s'élevaient contre

cet arrêt et la jolie veuve, qui ne pensait pas un mot de ce
qu'elle disait, recueillait du moins les bénéfices de l'lidroique
résolution qu'elle avait prise.

Elle était mère aussi aimante que femme coquette, quoique
ces deux qualités paraissent tout d'abord incompatibles. Elle
ne quittait pas sa fille, dont elle avait soigneusement surveillé
l'éducation.

Elle la promenait à sot bras avec une véritable fierté. Si
quelqu'un remarquait Hélène et laissait échapper sur son
compte un mot d'admiration qui glissât inaperçu à l'oreille de
la jeune fille, ce mot arrivait droit au coeur de sa mère et lui
ensoleillait le visage.

Alors elle se retournait du côté d'Hélène, la contemplait
avec une joie satisfaite, d'un air qui signifiait:

-C'est pourtant moi qui ai fait cette merveille.
Elle l'embrassait et reprenait sa promenade, plus heureuse

que si le mot qui l'avait frappée avait été lancé à son intention.
La mère et la fille venaient tous les ans régulièrement à

Dieppe. Les bains de mer avaient été ordonnés à Hélène par
son doctei.r, et Mme de Vorcelles, après avoir parcouru suc-
cessivenient toute la côte normande, avait fini par choisir
Dieppe, qui conciliait nerveilleuseimen. l'ordonnance du méde-
cin avec son propre goût pour les plaisirs.

A peine avaient-elles fait quelques pas hors du Casino qu'un
monsieur vint à elles et les salua cérémonieusement.

-Monsieur I s'écria la veuve. Vous ici? Par qiel hasard ?
-Hasard est le mot, madame, répondit le nouveau venu.

C'est un de mes amis qui m'a amené de Paris au Havre, et
du Havre...

-Vous savez que nous attendons le prince Cachemire?
-Oui, on me l'a dit.
-Est-ce que vous le connaissez?
-Un peu.
-Assez pour nous présenter à lui j
-Certainement.
-Et vous voudrez bien nous faire ce plaisir ?

in doutez pas.
-- Oi quel bonheur ! s'écria naïvement Hélène. M. d'Olligny

qui connaît le prince!
Puis, se tournant vivement vers lui
-Et vous nous présenterez à lui... quand 7 reprit-elle.
-Demain, répondit le comte d'Olligny.
Le soir même, la colonie parisienne était en revolution.
Le prince Cachemire était arrivé ! Enfin I
Ceux qui habitaient l'Hotel d'Albion espéraient être les pre-

iniers à le comtempler ; mais le nabab se fit servir à dîner
dans ses appartements.
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Tout au moiis on pensa qu'il viendrait, dans le soirée, faire
un tour nu C ino.

Les hmnmnes se tenaient aux aguets, ls femmes étaient sous
les armes...

Vain espoir !,Je prince ne se montra pas.
Cependant on saivait dejà conmblienl cde maller il avait appor-

tées. On sat ait également qu'il ne s'etait fait suivre que de
deux domestiques, mais qu'il était accompagne de son fidèle
Berger.

On s'étoinait un peu de cette excessive simplicité. Quand
on parle d'un iiabab. on s'imnaginîe toujours qu'il s'agit d'un
trésor. On voudrait le voir éternellement entourée d'une
châsse en or massif.

Pourtant le prince ne manqua pas dle produire un certain
eiTet lorsqu'il partit le lendemain matin sur- la plage clid Catsino.
enveloppé, comme à l'ordinaire, de ses ni igniliques cacheimires,

On lui trouva tu grand air sous ce costume.
On l'exiaiîminaî avec beaiucou pd'attenstion-les feinmessurtout,

-t t le iésultat( de ces inîvestigationîs fut qu'il avait une fort
belle tète et presque le visage d'un Europér-

Il était seul.
Les inîdicrets eurent le bon goût dle n'être pas trop insup-

portables pour l'étranger. Ils ,e tinrent à distance respee-
tueuse, atin le lui laisser un peu la liberté de ses mouvements.

On ie nmagaiq pas lion plus d'examiner son intendant
Berger, qui avait, lui aussi, une bonne part dans la curiosité
générale.

Berger inrchait à côté clu prince quand celui-ci se prometnait.
Du umomienit où son îm'îtro prit tut siège, Berger se tint

respectueuseimnent debout derrière la chaise.
Alors, avec ce calhe et ce sourire qui ne le quittaient

jamais, le nialab regarda les baigneurs et les baigneuses qui
prenaient leurs ébats à quelqu'.4 pas de lui.

Les tritons des deux sexes, .tchîant que le prince av'it les
yeux sur eux, tirant des proue,ses pour attirer son attention.

Celui-ci ne sourcilla pas. Il avait plutôt l'air de s'enuyer
royaleinent.

Peut.être même allait-il quitter- la place, car il s'était
détourné à deux ou trois repri:es pour réprimer un baillemncit,
lorsqu'un homme ci élégant négligé du muatin vint à lui et le
salua respectueusemlient.

C était le cointe Raymtonl d'Olligny.
Le nabab l'accueillit ai ec cette politesse orientale qui con.

siste bien plutôt dans le geste que dans les démonstrations
bruvantes dont nous sommes si prodigues.

Il se tourna seulement vers son factotum.
-Berger, dit-il, approchez umc chaise pour monsieur le

comte.
Berger, qui d'ordinaire obéissait passivement aux ordres cde

son nmaîtreieut ii imperceptible mou rement d'insurlbordination.
Le prince, qui lui tournait le dos, ne pouvait pas s'en aper-

cevoir. Quant au comte, tout confit on saluts et en obséquio-
sités, il ie le remiarqua pas diaiitaitage.

Ce mouvement avait, du reste, eu la durée d'un éclair.
Berger- avança la chaise que son maître lui avait demandée, et
reprit derrière lui la ph.e qu'il occupait tout à l'heure.

-Comment! lit le prince Cachieiz e, vous êtes ici, nionsieur
le conte Vous!

-Pourquoi pas? demancla le gentilhomme.
-Parce que c'est impardonnable à vous.
-En quoi ?
-Nave-vous pas de m-ignifiques propriétés aux environs

de Paris, dans le département de Seine-et-Oise, je crois ?
-Oui, prince, c'est'la vérité.
-Et aussi, n'a t.on dit, cles biens considérables dans la

Nièvre ?
-Ah ! on vous a dlit... C'est encore vrai, prince.

Le comte avait paru un peu étonné et embarrassé de cette
question. On a vu, cependant, qu'il avait répondu sur-le-
champ. .

-Comment se fait-il alors, reprit le nabab, que, possédant

cIe si beaux domaines, vous veniez vous perdre dans ce trou,
où lie séjournent guère, probablement, que ceux qui n'ont pas
de maison d'été i

-Vous vous trompez, prince. Je puis vous citer dix noms
des plus aristocratiques, qui ont de la fortune, des châteaux,
que vous connaissoz même, et qui pourtant viennent s'enterrer
dans ce trou, comme vous l'appez.

-Vrai-nent.i lit le nabab avec'un geste d'ennui. Eh bien 1
je ie les comprends pas !

,'est pourtant bien simple, répliqua le comte. N'avez-
vous pas quitté votre beau pays, votre splendide pilais, vos
femmes, vos esclaves, pour venir échouer vous-mer.' sur cette
plage mesquine?

-Oh ! moi, c'est différent. Je n'avais jamais vu ce pays.
-Non, prince, c'est la même chose. Nous aussi nous finis-

sous par nous lasser de nos hôtels, cIe nos châteaux. Nous les
quittoins, non parce que nous comptons trouver mieux dayis
une auberge, mais parce que li monotonie do notre vie nous
fatigue, nous agace, parce que nous espérons rencontrer du
nouveau, d1e l'imprévu.

-Alors, faites comme moi. Je viens on Europe, allez dans
l'Inde ; mais changez de pays, de meurs, d'habitudes...

-Eh 1 fit le comte. je ie répondrais pas que cette fantaisie-
là ne me prendra pas quelque jour. Pour peu que vous m'y
invitiez, prince, je serais bien capable d'aller vous voir.

-Vous seriez le bienvenu, monsieur le comte, dit le nabab
avec empressement.

-Dis quelle province est située votre résidence?
-Dans la province de Kachmiiiyr, à quelques lieues d'Adji-

mir.
-Du côté cde l'Afgay ou cde l'Hindoustan ?
-Du côté dle l'Afgay.
-Vous devez pdssécler une étendue de pays considérable?
-Cinquante lieues environ.
-Que cela? flt le conte. Ce n'est guère.
-Mais j'ai les mines merveilleuses, ajouta le prince avec

iidifcreiice.
-Mines de quoi 7 demanda le comte.
-D'argent, de cuivre, de pierieries...
-En ellet, je vous ai vu les joyaux d'un prix inestimable.
-Quelques pâles échantillons ... lit négligemment le nabab

voul comprene. que je ne pouvais pas faire voyager mon
trésor avec moi...

-Assurément, fit le comte.
-Mais vous, poursuivit le prince, comment se fait-il que

vou.s alliez si raremnent dlans votre domaine le Lépeau ?
-Tiens ! s'écria vivement le comte. vous savez le nom de

ma propriété ?
-Oui ; c'est votre ami M. de Coissy, celui qui vous a pré-

solté à moi, qui me l'a appris.
-Et il vous a <lit que j'y allais rarement ?
-Presque jamais, m'a-il affirmé, et cela depuis une dizaine

d'amnées. Ne m'a-t-il pas trompé 1
-Non, prince... balbutia le prince avec un peu de surprise;

de Coissy a raison.
-11 s'en étonnait nime un peu, je ne vous le cache pas,

con tinua le nab ab, car-c'est toujours d'après lui que je parle
-il paraît que vous possédez une grande étendue de bois...

-Trois mille hectares au bas mot.
.- Et cque ces bois foisonnent de gibier...
-C'est encore vrai, prince.
-Alors comment pouvez-vous résister au plaisir de la

chasse ?
-Je n'y résiste pas, se défendit le comte ; seulement je

chasse ditas Seine-et-Oise.
-Mais ce n'est pas de la chasse, cela, mon cher monsieur I

riposta le prince en s'animant. Je éonnais le pays, j'y suis
allé cet hiver. Vous parquez une centaine de malheureux
chevreuils, vingt ou trente cerfs, deux ou trois cents faisans,
vous leur donnez à boire et à manger comme à cles animaux
de bisse.cour, si bion que les pauvres bêtes vienneat pour
ainsi dire se faire tuer dans la main.
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-Je ne dis pas le contraire, mais c'est aux portes de Paris,
fit observer le comte.

-Qu'est-ce que cela peut vous faire, à vous qui avez lu
temps et de l'argent I répliqua le nabab qu'emportait sa pas-
sion bien connue pour la chasse. En êtes-'ous à regretter
quelques francs, quelques heures, quelques jours même pour
vous donner la satisfaction d'attaquer un gibier qui a pour se
défendre la ruse, la force, l'es-ace, la liberté ? Tenez, voulez-
vous que je vous parle franc ?

-Fatites, prince...
-Vous n'êtes pas chasseur.
-Moi, se récria chaleureusement lo gentilhomme, je suis

chasseur, je m'en vante. J'ai été élevé à une école...
.11 s'arrêta brusquement.
-Laquelle 1 demanda le nabab.
- Mais.. .celle de mon père d'abord.. .balbutia le comte.
-Et ensuite 1
-Celle d'un garde de mon pbre qui passait pour le plus

habile veneur de la contrée.
-Le gentilhomme se faisait arracher l'une après l'autre les

réponses embarrassées qu'il f-,isait aux questions de l'étranger,
-Et comment se nommait ce garde ? interrogea le nabab

aveu incrédulité.
-Il se nommait Paris, dit le comte avec effort.
Le prince se retourna subitement vers son intendant.

III
COMMENT LA BARONNE ET SA FILLE APPRIRENT LA MoITIÉ DU

NOM DE LEUR SAUVEUR
Le comte s'attendait si peu à ce que le nom qu'il venait de

prononcer éveillàt le moindre écho dans l'esprit du prince
Cachemire, qu'il pâlit affreusement.

Il jeta les yeux sur Berger et devint livide. On aurait dit
que l'aspect de ce singulier personnage lui faisait peur. Cepen-
dant il se remit promptement, et s'adressant à Berger

-Ah ! dit-il d'un air dégagé, vous avez connu Paris?
-Oui, monsieur le comte.
-A Cayenne.
- Vous êtes donc un ancien habitant de Cayenne 1 demanda

le gentilhomme qui tressaillUi.
-Non, monsieur le comte, j'ai habité Cayenne, mais non

pas enl la qualité que vous croyez, répondit Berger.
-En quelle qualité donc ?
-Comme domestique du gouverneur.
-Y a-t-il longtemps?
-Cinq ans environ.
-Comment avez-vous connu le Pâris dont je parle, et com-

ment savez-vous que celui-là est le mêème qui se trouvait à
Cayenne ?

-Parce que je savais que le transporté Pâris avait été garde
chez le comte d'Olligny.

-Qui vous l'avait dit ?
-Le gouverneur.
-A quel propos ?
Berger ne répondit pas directement à cette question. Il se

croisa les bras sur la poitrine et se campa en face du gentil-
homme.

-Regardez-moi bien, monsieur le comte, dit-il.
M. d'Olligny releva la tête, mais il la baissa presque aussi-

tôt.
-Je vois que vous l'avez déjà remarqué, fit Berger. C'est

effrayant, n'est-ce pas ?
-Quoi donc ? demanda le comte.
-Comme je ressemble à ce Pâris I répondit Berger.
-C'est vrai, dit le comte en se reculant involontairement;

cela m'avait frappé.
-Rassurez-vous, reprit Berger. Ce n'est pas lui qui vous

parle. Il est mort.
-Mort I répéta le gentilhomme avec une joie secrète. De-

puis quand ?
-Depuis environ quatre ans.
-- Dans quelle ciraonstance ? Le savez-vous ?

-Sans doute, répondit Berger. Pâris, qui s'était signalé
par sa bonne conduite et quelques'actes de dévouement, 'Ivait
obtenu, sans le demander, une diminution de peine <le cinq
ans. Il n'avait donc plus que cinq ans à.passer à Cayenne,
quand on l'envoya au pénitentier de Sainte-Marie, du côté de
l'Oyapock. C'est là que l'on comptait lui faire terminer son
temps, iais on avait calculd sans les évasions fréquentes dont
ce pénitencier fût le théâtre.

Le comte écoutait avec une attention soutenue, sans quitter
des yeux l'intendant.

.- Paris, poursuivit celui-ci, n'eût pas la patience d'attendre
qlue sa peine fût expirde. Inspiré par des exemples mallieu-
reux, il prit la fuite en compagnie d'un nommé Gallois. Que
devinrent les deux fugitifs? A quelle mort horrible ont-ils
succombé ? On l'ignore, car on ne retrouva même pas leurs
cadavres.

-Alors comment sait-on qu'ils sont morts ?
-Farce qu'il n'y a pas d'exemple qu'une seule tentative

d'évasion ait réussi par le chemin qu'ils ont été forcés-de
prendre.

-Si cela était ai-rivé pourtant I... dit craintivement le
comte.

-Ce serait un tel miracle que je n'y croirais pas moi-même,
répondit Berger. Aussi Pâris et Gallois ont-ils été portés
comme morts sur la liste des tr.,nsportés.

"Et je n'en suis pas fâché, a.iouta Berger.
-Pourquoi donc i demanda le gentilhomme.
-Parce que cette ressemblance que j'avais avec lui était

pour moi la source de mille contrariétés. Comnmneje me nom me
Berger et que votre ancien garde se nommait Paris, mes
camarades ne m'appelaient plus que le Berger Paris. Etait-ce
assez amusant pour moi d'être comparé avec un voleur et un
assassin ?

-- t- effet, dit le comte avec un sourire contraint, ce n'est
pas flatteur ; mais puisque vous êtes à peu près certain d'en
être débarrassé...

-A peu pi-ès, dites-vous ? interrompit Berger ; c'est-à-dire
que j'en ai la conviction si intime que, si jamais il reparaissait
-ce qui est inadmissible-je lui soutiendrais que ce n'est pas
lui.

-Tant mieux pour vous ! fit le comte.
Et il se retourna vers le prince, qui, pendant cette conver-

sation, n'avait pas cessé de contempler la mer.
-Vous avez entendu cette histoire, demanda le gentil-

homme.
-Si je l'af entendue !...s'écria le prince. Je finirai par la

savoir mieux que lui. cette histoire. Voilà plus de vingt fois
que Berger nie la raconte !

Et il fit un geste d'impatience.
Le comte en fut étonné.
C'était la preihière fois qu'il voyait le prince sortir de son

calme oriental.
-Je vous demande pardon, dit le gentilhomme, d'avoir

évoqué devant vous cette sotte histoire. Je ne pouvais pas
nie douter que vous en fussiez rebattu, et' que le nom de cet
homme eût résonné à vos oreilles jusqu'au fond de PlHindous-
tan. Vou- m'en voyez surpris 'moi-même at-delà de +oute
expression...

-Je ne vous en veux aucunement, répondit le nabab qui
avait déjà repris son air de profonde indifférence.

-- Bien sûr i fit le comte.
» -A propos de quoi vous en voudrais-je ? fit le prince on

souriant. A propos de ce Paris ? Qu'avons nous de commun,
vous et moi, avec ce miserable 1 N'y songeons plus, et que
tout soit dit.

-Alors, pour me prou- cr que vous ne me gardez pas ran-
cune, promettez.moi, prince, de m'accorder la faveur que je
vais vous demander.

--Laquelle I dit le nabab étonné.
-Vous parliez tout à l'heure de chasse avec une tellé ani-

mation, et je vous sais si grand amateur, que j'ai entrepris de
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vous donner ce plaisir et de vous faire revenir par la même
occasion sur la détestable opinion lue vous avez conçue do
moi en matière de vénerie.

-De quelle façon 1 interrogea l'Indien avec nonchalance.
-En le faisant l'honneur de venir cet automne chasser

avec moi dans les bois de Lepeau.
-C'est que, balbutia le prince, je ne sais si je serai encore

à Paris...
-Mais si vous y êtes ?
Le nabab hésita quelques instants et parut réfléchir ; mais,

brusquement, il releva la tête.
-Sait, dit-il, j'accepte.
-Ainsi, vous mue le promettez 7
-Je vous le promets, pirononça-t-il résolument.
En ce moment passaient deux dames qui rendirent au comte

le salut qu'il leur adressa.
----Quelles sont ces daines ? demanda le prince.
-Une veuve et sa tille.
-Ah ! cette daine est veuve ?
-Oui, prince.
-Depuis longtemps ?
-Quatre ou cinq ans, je crois.
-Et elle n'a qu'une fille ?
-Pas d'autre enfant.
-Elle est bien jolie ! fit le nabab.
-Désirez-vous que je vous les présente ?
-Volontiers, comte.
Le gentillionmmie se leva et alla au.devant de ces dames.
Le prince le suivait des yeux ; son regard s'était voilé, son

sourire avait disparu. Il y avait de la tristesse sur son visage.
Le comte d'Olligny s'avança vers lui, accompagnant la

mère et la fille.
-La baronne de Vorcelles, 'Mlle Hélène, dit-i! en les pré.

sentant tour à tour.
Le prince s'inclina gracieusement.
-Vous êtes bien jolie, mon enfant, dit-il.
Et comme Hélèine rougissait :
-Eh ! rassurez-vous, reprit-il, ce n'est pas un compliment

banal que je vous adresse. Figurez-vous que ce soit votre père
qui vous dise ce que votre mère doit vous répéter tous les
jours en voue embrssant.

-C'est vrai, prince, répondit la baronne, et quand je pense
que j'ai failli la perdre...

-Qui i cette enfant?
-Oui, prince, il v a trois jours.
-Conmment cela?
-Dans une promenade en nier. J'étais avec elle ; nous

avons failli nous noyer toutes les deux...
-Vous! dit le comte avec surprise.
-Oui, monsieur, et sans le courage d'un jeune homme...
-Un jeune homme blond?
-Oui.
-Grand, fort, une barbe fine, clairsemée, de grands yeux

noirs.. .
-Vous le connaissez donc ?
-Je l'ai vu au Havre.
-Enfin ! s'écria la baronne ravie, vous allez nous apprendre

son nom !
-Vous nie le savez donc pas 1
-Non.
-Ni moi non plus, fit le comte.
-Alors comment avez-vous pu deviner que c'était de lui

qu'il s'agissait?
-Parce. que je lui ai entendu raconter son sauvetage.
-Où ? quand ?
-Au Havre, avant-hier au soir.
-A qui.
-A mon ami de Croissy.
-Et votre ami le comnait-il 1
-Sans doute; c'est un do ses camarades d'enfance.
-Alors écrivez vite à M. de Croissy pour lui demander le

nom de ce jeune homme.

-Mlais do Coissy est parti ce matin de Dieppe pour l'An-
gleterre ! répondit le comte.

-Oh ? c'est trop fort I s'écria la baronne en frappant du
pied.

lélèno regardait sa mèro. On voyait aisément qu'elle était
contrariée, mais qu'elle n'osait pas le montrer.

La baronne se tourna vers le nabab.
-Jo vous demande pardon, prince, d'avoir involontaire.

nment amené la conversation sur ce sujet, mais vous devez
comprendre ion impatience, mon désappointement.

-Il est tout naturel, madame.
-Comment I reprit-elle, voilà un homme qui, de l'av( . du

matelot qui nous guidait, % risqué s-i vie pour nous sauver, et
cet homme disparaît sans que je puisse savoir qui il est, le re-
mercier tout au moins !...

-Vraiment ?
-Et quand je crois l'avoir retrouvé, apprendre son noml,

une circoistance mesquine le dérobe encore à ina reconnais.
sance !

-Ce n'est pas ma faute, madame, fit observer le comte, si
miion amni <le Coissy est parti ce imatin pour New-Haven.

-Assurément; mais au moins apprenez-moi tout ce que
vous savez.

-C'est bien peu de chose, madame.
-Q'inporte, si cela peut nous mettre sur la voie ? Ne sa-

vons-nous pas déjà que ce jeune homne est un ami <le M. de
Coissy ?

-C'est juste.
-Eh bien ! continuez, nous arriverons peut-être à le dé-

chill'rer, ce sphinx.
-Je m'exécute, baronne, fit le comte en s'inclinant.
I J'étais au .Havre avanthier au soir avec M. de Coissy;

nous allions fumer un cigare sur la jetée, lorsque j'entendis
s'écrier :

" Tiens ! c'est toi !
Et il tendit la main à un grand garçon, beau do visage,

bien fait <le corps, souple et distingué d'allures, mais habillé
d'une façon singulière.

-Une vareuse bleue, n'est-ce pas 7 demanda la baronne.
-Oui, madame.
-Et une casquette pareille ?
-En drap, avec de petits boutons dorés, do chaque côté de

la mentonnière, forme amnéricaine...
"- Coin nie il nie faisait pas nuit encore, reprit le comte,

j'eus tout le temps d'examiner ce jeune homme.
" Quoique élégant de formes et distingué <le langage, il n'é-

tait certainement pas <le notre monde Il avait plus de laisser-
aller, de franchise, de désinvolture lans ses ianières. Du pre-
mier coup, je jugeai <lue c'était un artiste.

De Coissy et lui avaient échangé une cordiale poignée de
main.

"-Mais je te croyais à Dieppe ? fit de Coissy.
"-Tu avais raison, j'y étais hier encore.
"-Pourquoi donc es-tu parti si tôt ?
"-Ah! imon cher, c'est toute une histoire! un vrai roman!
"-Voyons?
"-Figure-toi, dit le jeune blond, que j'ai quitté )ieppe la

nuit derinière pour nie soustraire à la reconnaissance de deux
daines qui me faisaient poursuivre dans toute la ville.

"-Tu leur avais done rendu service 1
"-Ein e promenant en rade hier avec mon nouveau clip-

per, j'ai été assailli par une épouvantable bourasque. Comme
je rentrais au port, j'aperçus devant moi une mauvaise barque
de pchle toute désemparée, et, dans ce méchant sabot, un
homme qui luttait contre la tempête avec ses avirons.

" Je vis bien qu'il était perdu. L'eau entrait dans son ca-
not comme chez elle. Je virai do bord et je courus à son aide.
Ce ne fut qu'en l'acostant que je vis dans le fond. de l'eniba.r-
cation deux femmes à peu près inanimées, jeunes toutcs deux,
mais dans un état déplorable.

" Je les installai dans mon hiloire, je les enveloppi dans



LES MILLIONS DU NABAB 35

mon grand fou, je fis signe au matelot de venir les jcindre, et,
aiprès avoir abandonné le canot à la grâce de Dieu, je conti-
nuaii ma route vers le port, où j'arrivai sain et sauf.

" Ces deux malheureuses femmes ne donnaient plus signe
de vie. Je les transportai dans le premier hôtel que je ren-
contrai et je m'esquivai.

J'avais grand besoin moi-même de changer de vêtements.
C'est ce que je lis incontinent.

" Cependant je ne songeais pas à m'en aller, quand il.me
revint de di oite et de gauche que ces dames me faisaien.t re-
chercher aci iveinent. Un peu plus, elles auraient promis une
récompense bonnête à qu- m'aurait rapjorté.

" De mon c é, je m'informîai et j'appris qu'elles apparte.
iaient au meilleui monde. 'Ma foi ! je ne me souciais pas de
jouer un rôle ridicule... Je n'étais pas dans une tenue à rece-
voir <le pareils honmnages. Je profitai (lu jusant pour prendre
la mer à trois heures du matin, et je revins au Havre, où je
compte rester cinq ou six jours encore.

- Et il s'esquiva.
~-Quel est ce jeune homme ? demandai-je à de Coissy.
--. Adrien ! me répondit-il, c'est un peintre do mes amis.
-Yoilà, madame, ce que m'a raconté ce jeune homme, dit

le comte en finissant. Est-ce bien exact ? Est-ce de vous qu'il
s'agit ?

-LParfaitemîeint, monsieur, répliqua la baronne, mais vous
,yez lue j'ai bien fait <le vous prier de m'apprendre ce que

Vous saviez, car à présent nous connaissons la moitié du nom
<le notre sauveur.

-Quel nom 1 demanda le conte.
.-Ne m'avez-vous pas dit qu'il s'appelait Adrien ?

--Tiens, c'estiuste ! lit le gentilhomme. Et voyez quel gui-
gnni ! Si vous m'aviez parlé de cela hier, quand je vous ai
iencontrée, j'aurais pu vous en donner l'autre incité, car de
Coissy n'est parti que ce nyttin pour New-Haven, et rien ne
m'aurait été plus facile que <le le lui demander.

-N'impnrte, monsieur le comte, je ne vous en remercie pas
moins, dit Mine de Vorcelles.

IHélène n'avait pas placé une syllabe dans cet entretien,
smiais elle n'en avait pas perdu un tiaître mot.

Elles n'auraient été femmes ni l'une ni l'autre, si la difli-
cuIté qu'elles éprouvaient à connaître le nom dla leur sauveur
n'avait pas augmenté, en elles, le désir de le découvrir, et si
surtout elles l'avaient laissé voir.

Aussi l'une et l'autre eurent l'air de s'incliner devant les
f.italités lu hasard.

D'ailleurs elles étaient en présence d'un étranger, devant
lequel la politesse la plus élémentaire leur interdissait de s'é-
temire plus longuement sur cet incident.

Il n'en fut donc plus question momentanément.
Le prince se montra envers elles non seulement aflable,

niais plus empressé qu'is ne daignait l'être d'ordinaire.
Il les assura qu'il s'estimerait heureux de se compter au

n.ombre de leurs amis, et sollicita la permission d'aller les voir
dès qu'elles seraient de retour à Paris.

La baronne y consentit de grand ca:ur. Sa vanité était inté-
rieureinent flattée de l'attention particulière dont elle avait
été l'objet. .

Quand elle se retira, le imabab lui prit la main et l'appuya
sur son tront, ce qui était sans doute dens son pays un témoi-
gnage de haute considération.

Mine de Vorcelles entrainia sa fille et regagna le même
appartement qu'elle occupait tous les ans un mois. Cet appar-
teiment faisait partie d'une maison bourgeoise et était juste
assez grand pour que ces dames puissent y loger nvec leur
cuisinière et leur femme ds chambre. Elle s'épargi t ainsi
les ennuis et les incommodités d'un hotel meublé.

En arrivant dans sa chambre elle était très agitée.
Elle ouvrit précipitaimiment le tiroir de sa commode.
-Vite ! dit-elle à sa fille. Fais comme moi. Prépare ton

sac de nuit.
-Pourquoi faire I demanda Hélène.
-Nous partons.

-Quand 1
-Par le premier train.
-Et nous allons ?
-Au Havre
Dix minutes après, la baronne et sa fille se dirigeaient vers

la gare. TJne dlefni-heure plus tard, elles montaient en chemin
de fer.

-As-tu deviné pourquoi nous allons au Havre ? lui dit sa
mère.

-Je m'en doute.
-Oui, reprit la baronne avec une impatience dans laquelle

il y avait un peu d'entêteinemnt. Je n'en aurai pas le démenti !
Je veux savoir le non de ce jeune homme, je le saurai !

-C'est bien facile, dit Hélène ; nous n'avons qu'à denian-
der le yacht Espérance.

-C'est vrai ! fit Mine <le Vorcelles. Je n'y avais pas songé.
IV

L, coMTE D'OLLIGNY.

Pendant que Mie de Vorcelles et sa fille partaient à la
recherche <le leur introuvable sauveur, le comte d'Olligny-
s'empressait auprès du nabab, et, faisant ollice de cicerone,
lui nommait, l'une après l'autre, les personnes qui passaient et
qui avaient attiré son attention.

C'est qu'en effet nul mieux que lui n'était en état de satis-
faire la curiosité de l'Indien.

Il était l'Ain:unach de Gotha de toutes les classes de la
s>ciété.

Le comte avaib-eu une jeunesse orageoet Il avait été, du-
rant cette période turbulente, en relations avt tout ce que
Paris compte <le viveurs.

Il connaissait donc à merveille ce monde interlope et para-
site, qui vit pour ainsi dire aux dépens et à cô'é de l'autre, et
qui a fini par conquérir sa place dans la société moderne, si
has qu'il soit rejeté par le mépris de tous et de ceux-là mêmes
qui le font vivre.

Pendant une certaine période de sa vie, il avait été, non
seulement pour son père, mais encore pour ceux qui le con-
naissaient, un sujet de réprobation.

Il est vrai que, depuis, il s'était singulièrement amendé.
Ce changement, on pourrait presque dire cette.conversion,

remontait à huit années environ. Elle s'étaio opérée, à la suite
d'un voyage que Raymond avait fait en italie, où il avait
séjourné près d'un an.

Au moment où le jeune débauché avait quitté Paris, il était
criblé de dettes. On prétendait même <lue son voyage n'était
pas un simple voyage d'agrément, mais une véritable fuite.

Il passa un peu partout, niais principalement à Nniples, une
année pendant laquelle il réussit, à force de privations et
d'économie, à liquider une partie de son arrièré.

Alors il fit à Paris une entrée triomîphale.
Peu à peu aidé sans doute par son père, t ue sa conduite

avait fini par fléchir, ce fut du moins ce que l'on supposa, le
jeune comte finit par payer toutes ses dettes.

Alors, ce ne fut plus seulement une conversion, ce fut une
véritable transformation qui s'opéra daims ses habitudes.

Loin de repfiendre la vie infernale qu'il avait menée jusqu'a-
lors, loin de profiter du nouveau crédit qu'il s'était créé, il se
tint prudemment à l'écart, rompit ostensiblement avec la
société des viveurs, pour se rapprocher du monde dont il
s'était éloigné.

On fit d'qbord quelques difficultes pour l'y recevoir ; mais
il ne se découragea pas. Il était rentré dans la, vie régulière;
il y resia, mais il ne s'en écarta plus.

Son père avait complètement disparu.
Dix umois au plus après le retour de son fils à Paris, le comte

d'Olligny, qui avait alors soixante huit ans, fut pris d'une
attaque de paralysie, à laquelle il nie succomba pas, niais qui
le condamna pour le reste do ses jours à une immobilité abso-
lue.
. Son fils alla lui rendro visite à Lépeau, ce qu'il n'avait pas
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fait depuis près de deux ans, et fut effli-ayé de ]'était dans le- Or le chemin le plus rapprochés le plus commode, puisqu'il
quel il le trouva. communiquait par ule porteavec lojardin do la maisoh, cétait

Le comte ne le reconnut même pas !le chemin de 1b1gô.
lLayiond s'éloigna le cœur navré. Il fit part i tous ceux C'était doni l que tous les jours, André pousrait devant

qu'il connaissait du douloureux accident qui avait frappé son lui le fauteuil roulants dans lequel le comte gisait étendu
père, et déclara qlue, ne pouvant pas aller habiter avec le comte comme un cadavre.
il le ferait venir auprès de lui. C'était vraiment pitié que (e voir ce vieillard aux cheveux

On félicita Raymond de cette preuve <le tendresse filiale. et il la barbe blanchis, au corps inerte, au regard éteint, à la
.Deux imois après, le comte, qui ne îî marchait plus et qu'on bouche déprimée, mais dont les traits avaient conservé malgré

roulait dans un fauteuil, habitait avec son fils une ravissante tout leur régularité et néne un certain cachet (le noblesse.
villa, que celui.ci avait achetée près de Triel, et dont le jardin Immobile, les jambes allongées, enveloppe dans une couver-
alignait une façade de plus de cent cinquante mètres sur le turc <le laine épaisse, il suivait le bord de l'eau, sans avoir
chemin <le lialage. Conscience <e ce qui se passmit autour de lui.

Cette proprieté valait environ cent vinit mille francs. Le vieillard était, (lu res*.e, parfaitement soigné.
On s'étonna un peu que le dissipateulr laymond pût acheter Ceux <le ses anciens amis qui étaieit venus le voir, pour

et payer comptant une propriété de cette importance ; mis essayer (le iallumer en lui une étincelle <le vie, aaient fait à
Cohiimte on savait qu'i.allait tous le. .uni s à 1.1 Bourse. qu'il 11uioîîd r-t à André li's compliments les plus sincères sur la
trtiquait sur les L.dena ).iat cours, on eni conclut qu il ai ait tenue dit rn'îladc.
eu une veine et qu'il avait ggné. d'uni- propreté méticuleuse, soi line

Ce fut duntc d.s sa propite- de Ta i-i gu il iiistalla son père i'reprnelable. Or, pour qui sait ce que cest qu'un malade
atin, disait il, que le p.4us Je humiiimae fut pilus a portee des lié- afli-et<- d'une - Ht:ie, André néritait assurément
decms, et que lui-iiméme pût le .o1r frequnilieient. les louanges qu'il recevait.

L'été, en eflet, Rayniîd demeur.ait constamment auprès de Etý tt bas, chacun se lisait:
son père, qu'il avait fait %isiter p r toutes les soun.ités médi- Pauvre homme! 0< n'est pas vivro que vivre ainsi. Dieu
dicales ; l'hiver, il le laissat éTiiel, eni compagnie du jardi- ferait mieux <le le rappeler à lui
nier, (le sa femme et d'un domiestique qu'il asait spécialement Aussi s'attendaiton chaque jour à recevoir la uouvelle <e
attaché au ser% ice du comte. sa mort. On croyait qu'il s'éteindrdit peu à peu, comm

Ce domestique se noinnuait André C'était le propre valet s'éteint une lampe faute d'aliaents, aais on ne pouvait las
<le cliiilare le Raymond, celui qui dipuis prc; de dix ans prévoir que la dernière lueur <le cette lente et doulouruse
était resté fidèle i la fortuie <le son naitre ; la perle des dlo- agoni serait l résultat d'une catastrope.
iestiques, par conséquent. Ce fut pourtant ce qui arriva.

Après deux iaus de soins assidus, pendant le'quels le comte Uijour, André nromenait soitîaitre. comme à l'ordinaire
n'av tit pas recouvré la santé, il fut detinitiveimient abanîdoInné sur 1<: chemin <le et poussait levant lui le fauteuil rou-
par les médecins. Lut.

Rayioid s'en montra très afli-cté. Ses parents et ses amuis, Tout à coup, p- mégarde, par distraction peut-être il appro-
témoins des attentions qul pro àiguait à son pere, des tenta- dia trop piès (le la et le fauteuil faillit verser. Audré
ti'es inifructueuses qu'il avait faites pour le ressusciter, la eaya de le rattraper, nais n'y réussit qu'à moité, car le fat-
consolèrent <le leur mnieux, mlais le parvinrent pas à le dis- teuil, qu'il tit parvenu à redresser, lui échappa des mains,
tr..i-e de son charagrin.apidemnt sa- la pente abrupte le la berge et disparut

Néanmoins il poursuivait le cours le ses opérations finan- daiis la Seille avec le ulalad-i as que celui-ci rit le plus petit
cières, et toujours avec le mê-me surces, car (lu vivant de son mouvements profériît le moindre cri.
père, et dui-ait les deux der-nières années, il avait augmenté André resta un montent pamlysé par la stupeur. Il des-
de près <le einq cent mille francs sa mason de Triel. ceidit le talus, espérant pnoleane.nt que son maître allait

Prés, bois, vignes, terres, il avait successivemcnt acheté, repu-.itre à la surface: niais il aie distingua rien qu'un bouil-
sur ui rayon assez étendu, tout ce qui continait sa propriété. loinenenr iinpereelatilile, puis le fleuve reprit sa calme sérénité.

Aujour-d'hui il était l'un des plus riches propriétaires fon- André ie savait pas nger. Il alla chercher lu secours ; oi
ciers du pays ; il avait uine iiagiifique cîeasec, bienî ga-dép, nais il étit si troublé qu'il lui fut impossible
qu'il avait le soin de repeupler tous les ais, et ne pamr.iss.tit dindiquer exactement la plae oit l'-iecidcnt était survenu.

ièlme plus songer qu'il eût dans la Nièvre un domnaine bien Ce ne fut qu'au bout d'une heure qu'on retira le la rivière
autrement important, Je fauteuil. (Ile le noyé u'avnit pas quitté.

Loiin <le vivra aussi largement qu'il le faisait autrefois, il (e fut dan-, ce même faut-uil quoî le transporta chez son
avait restreint sa maison et lass.a:s pour re.ibser des écono- f fils. Ci-rte. il ny avait p:îs c-i apparence ne bi-n grande
miés, négale sur les re'.enlus (le sun pure, qu on estimaiat de cent différence entre le cadavre qu'on roulait aujourd'hui et le
à cent vingst mille francs. vivant qu'on promennit hier.

Si donc les chances du joli de Bourse avait rapporté à Ray- On avertit Raymond par dépêche t-légrapique de ce qui
moud, comme on le croyait., une fortune personnelle d'un mil- venait d'arriver.
lion à peu près, cette fortune, jointe à celle qu'il léterait un Il se rendit à Triel, accompagné des deux plus anciens amis
jour dlu comte d'Ollimny, lui constituerait plus tard un avoir de son pèr
de plus de quatre iillionls !Il me pleurait pas, mais il était accabl André sejetait à

Pour le coup, les mères de famille lui firent le plus miel- ses genoux.
leux accueil, les filles lui adressèrent leurs plus gracieux sou- '-1lelevez-vous, mon ami, lni dirent les amis du comte
rires. nous savons bien que ce n'est pa votre faute.

Pour Raymond. c'était plus qu'une réhabilitation, c'était Raymond, atterré, semblait ne rien voir, ne rien entendre.
un triomphe. -Que veule7-vous! lui dirent-ils en lui serant l& main. Il

Une catastrophe imprévue allait augmenter encore le pres- fallait vous y attendre... tôt ou ta-d cela devait arriver.. que
tige dont il comnençait à rayonner. ce soit de cette façon-là ou d'une autre.

Depuis trois ans bientôt, le comte vivait ou plutôt végéat C'est ce que l'on appelle consoler les -ens.
à Triel. Mais R-tymond paraissait insensible à toutes les conso-

Tous les jours, de quatre à cinq heures pendant l'été, de lations.
une à deux pendant l'hiver, le domestique spécialement atta- Cette mort prévue depuis longtemp, moins lefat-d accident
ché son service par Raymond lui faisait faire une _promenade qui l'avait htâée, fit do Rayuond un des plus riches héritiers
au soleil. de la noblesso flnçaiet
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La fortune lui aurait fait la part trop belle si elle ne lui
avait pas suscité quelques ennemis.

Qui n'en a pas ?
Le jour où le comte d'Olligny p'lrit d'une si déplorable

manière, ce fut un tolle général dans le camps <les envieux.
Ils allèrent même plus loin qu'ils n'avaient jamais osé.
Jusqu'ici, ils n'accusaient Raymond que d'être un mal-

honnête homme; ils l'accusaient d'être un parricide, non pas
tout haut, en face, mais tout bas, dans l'ombre, cheminant
sourdement dans les sentiers tortueux de la calonmie.

On disait que ]Raymond avait préparé le longue main cette
catastrophe, qu'il n'avait pas fait venir le. comte à Triel dans
un autre but ; qu'il avait déjà choisi la Seine pour lit de mort

Sans doute sit fortune y était pour quelque chose ; mais l'ha-
bileté eu la franchise avec laquelle il expiait les fautes du
passé y était également pour beaucoup.

Oi ne lui connaissait pas la moindre liaison équivoque.
Cependant, au moment ou il rentrait à l'hôtel, on lui remit

une lettre a'une écriture fine et serrée, sur la quelle il jeta les
yeux.

Il la reconnut sans doute, car avant de déchirer l'enveloppe
il ne put réprimer un geste d'impatience.

Il la parcourut d'abord avec un air d'indifférence et 'de
dédaigneuse pitié ; mais subitement ses sourcils se froncèrent.
' Il froissa la lettre dans ses mains avec colère.

1l devenait - l'in tant 1e point de mire de tous les regards.

à ce vieillard paralytique, à cet obstiné vivant qui l'empêchait
de jouir des millions qui l'attendaient.

On ujoutait qe Raymond avait placé à dessein, auprès de
son père, André, son âme damnée, cet effronté laquais de
comédie, hardi comme Scapin, hypocrite comme Tartufe, qui
avait pratiqué pour son compte l'usure envers son jeune

aînntre, qui avait une réputation bien connue <le ruse, d'ava-
rice, qui aurait vendu son bras pour un écu, son fme pour un
louis.

Tout le monde connut cette version horrible, mais personne
ne voulut, ou plutôt n'osa y ajouter foi.

Si les mauvaises langues disaient vrai, le jeune comte avait
joué son rôle de fils en comédien consonim.

Ce qu'il y a de certain, c'est que Raymond d'Olligny avait
réussià. se créer dans le mondo une certaine considération.

QUELS 'IZOJETs NoURISSAIT ATIoND D'OLLWGN

Le comte Raymond d'Olligny avait maintenant trente.
quatre ans.

C'était un homme assez insignifiant d'aspect, c'est-à.dire
qu'il était, comme les autres, correctement peigné, soigneuse-
nient rasé de frais et parfaitement habillé.

Ses long favoris et ses moustaches étaient un peu plus clairs
que ses cheveux châtains, et roulés au fer tous les matins par
son valet de chambre.

Sa physionomie n'offrait rien de saillant, et, sans l'expres-
sion défiante du regard, elle aurait ressemblé à celle de tous
ou de presque tous les gentlemen de notre époque.

Telle qu'elle était pourtant, avec ces lèvres minces, habile
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ment dissimulée par les poils de la moustache, cette physiono-
mie manquait de frantchise. L':¡il hîypueritc et indécis errait
smns cesse sous les paupières baissées, et ne se fixait jamais
sur une persomiue ou un uljet tliu'aît et unit hésitation visible.

Le comte était minice et do taille élei ée, nais ses membres
étaient grêles et disparaissaient presque lats les vêtements
flottants qui les recouvraient. Il avait un temapénuîuent ner-
veux, un teint bilieux, une aarecehétis i, et cependant il
n'avait jaiais été malade.

De la vie facile qu'il avait mlienée jadis, des relations qu'il
s'était créees dans sa jeunesse, il avait gardé dans la tenue ce
débraillé que l'on trouve de is jours chez 1. plupart dejeuies
gens de bonne famille.

A part cela, ses miianiière., lit. imi.titint 1.1t pas <I élégaice, sa
conversation n'était pas dépourvue d'esprit.

Il songeait a se marier, disait Cis , o..îis utayoutait <u il cher-
ciait moins une jeune filla à ,%il guÛt qu'une fetitmmne riche.
belle, et capable surtout de soutenir dignement soit ranug de
maîtresse de maison.

Il ne manquait pas de mères qui lui avaient pour ainsi dire
jeté leurs filles dans les bras, de jeune.s %eus es dont les regards
avaient cherché les siens, tmais jusqu'ici il ne s'était prononcé
en faveur d'aucune d'elles.

Il avait même reçu ces avances ae. ut dédain marque. Les
seules femmes envers lesquelles il eût conservé les formtes tes-
pectueuses que lui imposait l'éducation étaient colles qui
n'avaient pas besoin de lui, ou qui n'avaient rien fait pour le
séduire.

Parmi celles-là se trouvait Mmte de Yurcelles.
Non seulement elle n'avait essayé pour soit compte aucune

tentative de ce genre, mais elle avait prudemment tenu sa fille
à l'écart <le l'espèce de concours dans lequel les autres s'étaieit
engagées.

Cent fois elle avait rencontré dans le monde M. d'Olligny
elle le connaissait, le saluait, lui parlait, mais elle n'avait

jamziais rien tenté pout l'atmenser chez elle et at ait uèmste décline
l'honneur de le revoir, sous prétexte qu'elle n'avait plus de
maison montée, et que sin intérieur in'était pas digue d'ui
gentillhoiiniun aussi répandu que lui.

Les affthbilités que le comte avait tétuignmées à la mere, il
les avait eues pour la fille. Dans les soirées et les bals, les
occasions de rapprocheient sont excessivement fréquentes.

Ilélène avait répondu au comnte sur le inéine ton, îtmaiîs satas
se départir de la froide réserve qu'elle gardait en pareil cas
pour tous ceux avec qui le hisard la mettait eni contact.

D'ailleurs elle n'éprouvait intérieuremet.aucune sy mpathie
pour Raymond.

Ce fut peut-être cette réserve prudente de la imre, cette
froideur uniforme de la fille qui piquèrent au vif l'atour-
propre blasé de 31. d'Olligny.

Il était tellement habitué aux avanices, aux sourires, aux
bouches en coeur qu'il lui parut extraordinaire que Mile de
Vorcelles et Hélène agissent autrement que les autres.

Il s'en irrita d'abord, puis il se piqua au jeu et résolut
d'amener les rebelles à composition. Ce fut lui qui se iaontiw
prévenant, poli, obséquieux mtêtme. Il semblait chercher un
geste, un mîot d'encour.neit. Il n'obtint tien que le mêmute
enjouement chez la belle veuve, la mêtie réere chez lajeunte
fille.

Assurément Hélène n'était relativement pas riche ; Mlle de
Vorcelles n'avait que soixante mille francs de rentes quand le
comnte en avait près de deux cent mille. D'ailleurs Hélène ne
pouv ait pas jouir en se ni.ariaît de la fortune de sa mcre. La
mort seule pouvait la lui donner. Or la veuve était jeune
encore et se portait à merveille. Elle avait peut-tre qua-
rante ans i vivre.
* Hélène ne possédait dotnr absolument que la part qui lui
revenait de la succession de son père, part évaluée à 300,000
francs environ.

Ce n'était pas grand'chos3,: à peine une année et demie des
revenus du comte d'Olligny.

Aussi cette pauvreté relative fut pe'ut-être la seule chose
qui l'empêcha de se prononcer.

Excepté la fortune, la jeune fille réunissait, en effet, tout
ce qu'il souhaitait rencontrer citez une femme.

Hélène était de bonne famille, était belle, avait été élevée
selon les traditions du grand monde. Elle était liée, par sa
naissance et ses relations, avec les plus nobles familles;
c'était plus qu'il n'iet fallait pour se créer en peu de temps un
salon exceptionnel.

Seulemnut le comte aimait l'argent par-dessus toutes choses;
il s'abstint.

Certes, iii Helene m sa mere ne soupçonnaientque M. d'Ol-
ligny avait jeté soit dévolu sur elles. Son immense fortune
leur était connue ; elles n-avaient janais nourri le fol espoir
d'une semblable alliance.

D'ailleurs, alors même que le coite aurait demandé la main
de la jeune fille, le .succes de sa démarche n'aurait pas été
assuré. Mmte de Vorcelles n'ignorait rien du passé agité de
Raymottund : les bruits fûelieux qui avaient couru sur l'origine
de la belle veuve. Elle aurait peut.être demandé à réfléchir.

Elle y songeait si peu qu'elle avait laissé le comte à Dieppe,
pour courir après cet inconnit qui lui avait sauvé la vie.

Elle était at-rivée au Havre avec Hélène en toilette du
matin, sans se donner le temps de passer une autre robe, etse
lit en quête à l'instant.

A peine descendues de chemin de fer, elles se dirigèrent
vers le port.

Sur la place de la Bourse, on leur indiqua le bassin où
s'abritaient d'ordinaire tous les bateaux de plaisance.

Elles y coururent. Là elles s'informèrent si l'on connaissait
un yacht nomné Es%7érance.

On leur répondit qu'en effet ce clipper était au Havre depuis
quatre jours environ, tmais qu'il avais quitté le bassin à la
marée du matin. Pourtant on le croyait encore dans le port.

Hélène et sa mère continuèrent leur promenade, longeant
les bassins et examinant avec un soin scrupuleux toutes les
embarcations qui s'y trouvaient.

Arrivées sur le quai de la marine, près de l'endroit où sta-
tiotintient les paquehots qui font le service de Paris au Havre,
Helene aperçut un élégant bateau, gréé neuf, dont le petit
fraitcheuent lavé luisait au soleil.

-Le voilà ! fit.elle en le montrant du doigt.
C'était, en effet, un clipper. Il était amarré derrière un

remorqueur. Le mât, les drisses, les haubans étaient amenés,
le beaupré était rentré.

A l'arrière était bien gravé le nom Espérance.
-Enlfin ! s'écria Mmle de Vorcelles, cette fois, il ne nous

échappera pas. Quand je devrais faire faction sur le quai...
Elle inonta sur le paquebot et demanda à parler au capi-

tinme.
Savez-vous à qui est le bateau que je vois attaché au vOtre ?

dit-elle rapideient.
-Non, madame, répondit le capitaine. J'ai l'ordre de le

conduire i Argenteuil ; je suis même payé d'avance...
-Par qui ?
-Par un jeune homme blond, tres distingué, très beau

garçon...
-Mais comminent se nonme-t-l1? demanda Mmo de Ver-

celles avec impatience.
-. Ali ! je ne lui ai pas demandé.
-Mais insista la mère d'Hélène, il est impossible que ce

monsieur ie vous ait pas donné un nom quelconque. A qui
devez-vous remettre ce bateau ?

-A M. Fournaire, constructeur à Argenteuil.
La mère et la fille se regardèrent consternées.

V
Hélène et. sa mère demeurèrent en face l'une de l'autre sans

mot dirc,pendant quelques secondes, puis, tout à coup, elles
partirent d'un grand éclat de rire.

En effet, lasituation devenait comique. Elles arrivaienttou-
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jours au moment où leur sauveur venait de partir, et personne
ne pouvait leur dire son nom I

Elles reprirent Io chemin de Dieppe. Elles n'éprouvaient
plus ni désappointement ni colère. Elles renonçaient définiti-
vement à connaître ce personnage mystérieux qui semblaient
les fuir.

Elles nu firent part à qui que ce fût de leur escapade, et re-
parurent le lendemain an Casino, sans que leur absence eût
été remarquée.

Le comte d'Olligny fut peut-être le seul à s'en apercevoir.
Il se proposait de leur en demander les motifs, mais il était
lui-même tellement préoccupé que ce fut à peine si, le matin,
il salua ces dames d'un coup de chapeau et d'un sourire quand
il les rencontra.

Quelques heures plus tôt, un de ses domestiques.était arri
vé de Paris et avait eu avec son maître un assez long entre
tien.

Le comte venait de se lever et prenait b'en tranquillement
son thé, lorsqu'on frappa discrètement à sa porte.

-Entrez! cria-t-il avec plus d'indifférence que de curio-
sité.

Mais presque aussitôt il changea de visage.
La porte venait de s'ouvrir, et un homme sans livrée, très

simplement vêtu, se présentait.
-Firmin I s'écria Raymond. Toi, ici I
-Oui, monsieur le comte.
-Que se passe.t-il donc ?
-Des choses assez graves pour que j'aie cru devoir vous en

instruire.
-Quoi donc?
-Vous savez bien... la personne que vous m'aviez recom-

mandée en partant...sur laquelle vous m'aviez chargé de veil-
ler...

-Oui. Eh bien ?
-Eh bien! monsieur, il n'y a plus moyen de la tenir, elle

veut absolument venir vous retrouver.
-- Je le sais bien. Elle me l'a écrit hier; mais je ne puis

croire qu'elle commette une pareille faute.
-Pourquoi non ? demanda Firmin.
-Parce que ce serait un scandale public, et qu'elle n'ignore

pas que j'ai de grands ménagements à garder.
-Oh ! je le lui ai dit, monsieur le comte, soyez-en sûr. Mais

elle ne veut rien écouter.
--.Elle est donc folle !
-Je ne prétends pas cela, mais sans moi elle serait partie

hier.
-Pour le Havre ?
-Oui, monsieur le comte.
Raymond fronça les sourcils e,-ne put réprimer un geste

d'impatience.
-Mais tu lui as fait entendre raison ? reprit-il d'un ton in-

quiet.
-A peu. près.
-Que veux-tu dire ?
-Je n'ai trouvé qu'un moyen de la faire rester à Paris.
-Lequel?
-C'est de lui promettre que je m'efforcerais de vous rame-

ner auprès d'elle.
-J'avais raison. Elle est folle! s'écria le comte.
-Folle de douleur, c'est le mot, dit Firmin.
-Mais que prétend-elle, enfin.
-Elle prétends que son fils n'a pas de nom, et que monsieur

doit lui donner le sien.
Raymond sourit d'un air de pitié.
-Allons donc ! elle fera comme les autres.
-Je ne le crois pas, dit Firmin. Son caractère a changé du

tout au tout depuis la naissance de son fils.
-Vraiment ?
-- Monsieur le comte peut s'en rapporter à moi. Il n'a pas

eu lo temps de s'en apercevoir, parce qu'il est parti presque
immédiatement après les couches det madame ; mais moi qui

ne l'ai pas quittée, devant qui elle ne se gène pas, je puis aflir-
mer que ce que je dis est la pure vérité.

- Eh bien I retourne à Paris...dit le comte d'un ton einu é.
Dis-lui que je reviendrai.

-Quand 7
-Est-ce que je sais, moi? Dans quelques jours...
- C'est que je suis chargé <le demander une date précise à

monsieur.
-Morbleu ! Il ne me manquait plus que cela! Ne suis-je

pas libre de mes actions ?
- -Assurément, répondit Firmin enii .inclinait.
-Alors, va-t'en. Dis à cette personne que tu m'a vu, que

je ne tarder-ai pas... Forge un mensonge quelconque, ce n'est
pas une difliculté pour toi.

J'y tâcherai, fit le domestique avec les mêmes témoignages
de respect ; mais si je ne parvenais pis à convaincre madame,
je prie monsieur le comte, au service de qui je tiens à rester,
de ne pas oublier que je l'ai prévenu de ce qui pourrait arri-
ver.

- Sois tranquille, fit Raymond, je m'en souviendrai.
Le domestique allait se retirer. Déjà il avait mis la main

sur le bouton de la porte, lorsque son maître le rappela.
Surtout, recommanda-t-il, qu'elle ne ,ienne pas ici. Je

nourris certains projets que sa seule présence ferait échouer à
l'instant.

-Je ferai tout mon possible, dit évasivement Firmin, mais
je ne saurais employer la violence. Or monsieur le comte peut
croire que, si je nie suis décidé à faire le voyage, c'est que j'ai
craint ce qu'il voudrait justement éviter.

Raymond frappa sur la table avec colère et réfléchit quelques
secondes. 9

-- Enfin, reprit-il, puisqu'il n'y a pas moyen de faire autre-
nient.. .dis.lui que lans trois jours je serai à Paris... que j'irai
la voir.

- -Si monsieur le comte voulait bien me donner un mot, fit
observer Firmin, cela vaudrait mieux.

-Tu as raison ! dit Raymond avec humeur.
Aussit4t il s'exécuta, mais il prit la plume avec una mnau-

vaise gràce frappante et écrivit ces quelques lignes d'une main
que l'impatience agitait:

"Ma chère amie,
"Firmin me fait part à l'instant de vos idées folles. J'a-

voue que je n'y crois guère; mais, s'il nu faut que vous rassu-
rer, je m'empresse <le vous annoncer que je serai dans trois
jours auprès de vous.

"Donc, soyez raisonnable, et à bientôt. -
"Votre aflectionné,

" RA.oND."
Il glissa ce billet sous enveloppe, sans y inscrire aucun

nom ni aucune adresse, et le tendit à Finnin.
-Tiens! dit-il, pren'ds ceci et n'en parlons plus.
Il se renversa dans son fauteuil et poussa un soupir de satis-

faction, comme un homme soulagé d'un grand poids, pendant
que son domestique refermait sur lui la porte de la chambre.

Quand il sortit, il était moins inquiet, mais encore préoc-
cupe.

Cependant, à mesure que la journée s'avança, son front s'c-
claircit.

Le soir, quand il entra au Casino, il avait reconquis tout
son aplomb.

Le prince Cachemiro s'y trouvait, entourd d'une véritable
tour, hommes et femmes étaient rangés en cercle autour de
lui, tandis que, toujours calme et souriant, il regardait les
groupes de danseurs qui tourbillonnaient devant lui.

A ses côtés, le comte reconnut Mme de Vorcelles et sa
fille Il causait avec elles et paraissait prendre un vif plaisir
à leur conversation.

-Ah I ah I murmura Raymond. Est-ce que le prince irait
sur mes brisées? .

Il s'approcha d'eux et salua courtoisement. Puis, sans plus
.de façon, il prit un siège auprès de la baronne.
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-Je n'ai pas eu l'honneur de vous apercevoir hier, madame, dant. Mais jamais un donmestique ne serait venu le déranger
lui dit-il d'un ton de reproche. sans un motif sérieux ou sans que son maître l'eût sonné.

-C'est vrai, nous ne sommes pas sorties, répondit vive- Un seul jouissait de ce privilège, c'était Berger.
ment Mme de Vorcelles; mnais je n'osais pas me flatter que Pour les autres, des ordres sévères avaient été donnés à cet
vous vous en fussiez aperçu, monsieur le comte. égard.

-Cola n'a rien d'étonnant, madame; j'avais quelque chose Aujourd'hui le. rajah Ajir-Adjimore était bien seul. Depuis
à vous demander. plus de quinze .jours, son factotum avait disparu.

-A moi ? fit la baronne surprise. Il était dix heures du matin. Depuis trois longues heures
-Oui, madame; mais j'ai réfléchi que l'endroit où nous le prince conservait sa posture indolente et fatiguée. Il y

sommes était assez mal choisi pour une démarche de ce genre, avait du découriagement dans l'alliaissement du corps et dans
dit Ratymond ; si vous n'y voyez pas d'inconvénient, nous en le clignement des paupières.
reparlerons cet automne, quand vous serez rentrée à Paris.. Soudain tout son être s'anima.

-- Je suis à vos ordres, monsieur, répondit la baronne avec Ia pot-te venait de s'ouvrir et Berger se tenait debout sur
dignité. le seuil.

VI -Enfin ! c'est toi ! s'écria joyeusement le prince.

LE PRINCE CACHEMIRE ET SON INTENDANT -Oui, répondit l'intendant d'un air piteux.
-Bien 1 fit le nabab. Je vois que ton voyage n'a pas réussi.

Le comte d'Olligny était désappointé. -Pas comme je l'aurais désiré, dit Berger d'une voix sourde.
Mme de Vorcelles avait-elle bien compris le sens des pa. -Pourtant tu as dû interroger, courir le pays... En quinze

roles qu'il lui avait adressées ? C'est probable, car il avait jours, on a le temps de faire bien des choses...
affecté à dessein un air solennel qui contrastait singulièrement -Je n'ai pas perdu une seconde.
avec sa grâce ordinaire. -Enfin que sait-t u ? Qu'as-tu appris ?

Il s'imaginait sans doute que la baronne irait au-devant des -Presque rien de plus que ce que nous savions-déjà.
confidences qu'il voulait lui faire et insisterait pour qu'il se -Voilà un presque qui signifie beaucoup plus que tu ne
pron-nçât à l'instant. Il croyait l'éblouir en faisant miroiter à veux bien le dire.
ses yeux la possibilité d'une si riche alliance ; niais si Mine de -Pas tant que vous croyez.
Vorcelles éprouva réellement des sentiments de cette nature, -Voyons, réponds-moi. Ce PAris ?
elle eut le talent de demeurer impénétrable. -On le croit mort.

Le coup le théâtre que Raymond ménageait à sa vanité -Sa femme...
venait de manquer. -A quitté le pays.

Néanmoins il se montra aimable et empressé, annonça que -Depuis quand ?
son séjour à Dieppe serait de courte durée, puisqu'il n'y était -Depuis le moment où le comte d'Olligny, qui jusque-là
venu que pour accompagner M. de Coissy, et rappela au pourvoyait à ses besoins, est devenu paralytique et n'a pu
prince la promesse que celui-ci lui avait faite de venir chasser veiller sur elle.
à l'autonine dans la Nièvre. -Et Juliette, sa fille ?

Et effet, le lendemain matin, le comte quittait Dieppe par -Est partie avec sa mère.
le premier train. -A la même époque?

Il craignait probablement la réalisation des menaces qu'une -Le même jour.
lettre lui avait apportées, et dont Firmiiin avait à grand'peine -Où sont-elles allées ?
empêché l'exécution immédiate. -Personne n'a pu nie le dire.

Huit-jours après les événements qui précèdent, aucun des -Il n'ont donc conservé dans le pays aucunes relations?
acteurs qui avaient joué un rôle ne se trouvait à Dieppe. -Il paraît que non.

Quatre mois s'étaient passés. On était à la fin de novem- i-Mais le père de Jeanne ?..
bre. Ce qu'on est convenu d'appeler " tout le monde " était -Est mort.
rentré à Paris. -Leur a-t-il laissé quelque chose f

Les bals et les fêtes avaient déjà inauguré la saison d'hiver. -Rien.
Le nabab, lui aussi, était revenu à Paris, après avoir pro- -Ainsi elles étaient sans ressources?

mené dans tous les bains de nier son oisiveté et ses magnifi- -Absolument, car elles n'avaient voulu rien emporter de
cences. Maintenant sa réputation était à peu près européenne. ce qu'elles tenaient de M. d'Olligny, <te peur que son fils ne

Nonchalamment étendu sur des coussins, la tête appuyée leur en demandât compte.
sur son coude, il rêvait. -Et l'on ne soupçonne pas l'endroit où elles se sont reti-

Ses yeux à demi fermés et comme voilés par une tristesse rées ?
invincible, se fixaient sans regarder sur les meubles du salon. -On croit que c'est à Paris.
Un pli profond, une ride, la seule qui sillonnât son visage -On a donc relevé leurs traces ?
mâle, creusait son fropt tatoué. --Un individu nommé Thaboureau affirme les y avoir ren-

On devinait qu'une pensée opiniâtre l'absorbait tout entier. contrées six mois après leur départ.
Ce n'était plus cette figure calme et souriante qu'on admi- -Il leur a parlé?

rait d'ordinaire et qui caractérise la flegmatique indolence des -Non; au moment où il se dirigeait vers elles, elles ont
peuples de l'Orient; les traits étaient contractés, les sourcils *feint de ne pas le voir et se sont éloignées en toute hâte.
se fronçaient, la bouche crispée se relevait avec amertume. -Que dit-on d'elles dans le pays 1 Elles n'y ont laissé au-

Son impassibilité habituelle n'était-elle qu'un masque des- cune dette ?
tiné à cacher les soucis qui le dévoraient ? Cette pensée per- -Non. On les estime et on les plaint.
sistante à laquelle il obéissait, maintenant qu'il était seul, le -Parle-t-on de PAris ?
poursuivait-elle au milieu des distractions de toute. espèce -Quelquefois.
qu'il essayait de se procurer? -Quelle opinion a-t-on de lui ?

Peut-être l'activité qu'il déployait, la fièvre de déplacement -On croit qu'il est victime d'une erreur judiciaire.
dont il était possédé n'étaient-elles pour lui qu'un moyen d'd- -Mais puisqu'il a tout avoué...
chapper à la préoccupation de son esprit. l -- N'importe ; la déposition de son ancien maître, qui n'a

Il restait ainsi -fréquemment pendant de longues heures, pu convaincre le jury, est devenue nm article de foi pour ses
isolé du monde, distrait parfois de sa rêverie par un impor- compatriotes.
tun, qu'il ne recevait le plus souvent qu'à son corps défen- -Est-ce tout ?
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" Do Coissy lui avoue naivement qu'il va du côté de Bai-
gnères-de.Lucloni, etque du reste peu lui importe l'endroit où
le hasard le poussera, pourvu qu'il quitte l'asphalte embrasé
des boulevards.

"-Eh bien I lui dit cet ami, veux-tu que je sois ce hasard ?
"-Vloatiers. Tu vas donC quelque part ?
"--Oui.
"--Où ?
"--Qu'est.-ce que cela te fait, puisque je représente le hasard.
"--C'est juste 1 Quand partons-nous i
'--Deuain niatinl.
" En ellet, le lendemain. pour commencer, <le Coissy prenait

le chemin de fer du Nord au lieu de celui du Midi. Le len-
demain, il était en Hollande ; huit jours après, en Danemark,
enchanté de voir enfin du nouveau.

Les deux voyageurs se trouvaient'au bord de la Baltique.
"-Si nous traversions ça ? lui propose son ami.
"--Je veux bien, accepte de Coissy.
"Deux jours après, il était en Suède, puis en Norvège.

Bref, le croiriez-vous ? il a fini par la Laponie I
-Et il est revenu I deniandai le nabab.
-11 y a un mois au plus. Enfin, ce dernier mois, il l'a

passé un peu partout, avec son chien et son fusil.
-Tudieu ! fit le prince, c'est un garçon actif que votre

ami de Coissy. .
-Lui ! vous ne le connaisez pas encore, prince. Actife

railleur, sceptique, insouciant, indépendant avant tout, avec
une médiocre fortune de vingt-cinq ou trente mille fraues d,
rente, il est tout ce que les autres ne sont.pas. Il rit de tout
de vous, <le moi. de lui-même ; on le traite en enfant gâté. Il
en u.se. il en abuse, sans janais lasser la patience de personne.

" En effet, dit le nabab ; j'ai cru remarquer qu'il avait
l'esprit essentiellement français. Je serai heureux de faire le
voyage avec lui.

-Ainsi, c'est bien convenu, fit Raymond en prenant congé.
Je compte sur voug.

-Dans huit jours, promit le prince.
VII

MONSIEUR ADRTEN

Madame de Vorcelles et Hélène étaient revenues aussi à
cette époque de la maison de campagne qu'elles possédaient
aux avirons de Brunoy.

C'est là qu'elles passaient invariablement le commencement
et la fin <le la belle saison.

Elles avaient presque complètement oublié leur aventure
de Dieppe, ou, si elles avaient racoité leur sauvetage imiracu-
leux à leurs amis, elles avaient du moins renon,:é à en décou-
vrir le héros.

Un jour qu'elles traversaient Paris, une affiche blanche
frappa leurs yeux.

L'en-tête de cette affiche était formulé de la façon suivante:
VILLE D'ATGENTEUIL

COURSES D'AUTOMNE
Pour embarcation de toute provenance et de toute diineneion

Sous le patronage de la Société des régates parisiennes.
-Tiens ! s'écria la baronne après avoir parcouru Io pro.

gramme, je savais bien qu'Argenteuil était renommé pour ses
asperges, ses figues et surtout pour ses ivrognes, mais j'ignorais
qu'il eût le monopole des courses à la voile.

Puis se tournant vers sa fille.:
-Veux-tu reprit-elle, que nous allions visiter dimanche ce

petit port do mer que nous n'avons jaiiais vu 7
-Je ne demande pas mieux dit Hélène.
-Eh bien ! si lo temps le permet, ajouta la baronne en

riant, nous irons nonorer de notre présence cette petite solen-
nité.

Quand se leva l'aurore du dimanche, on fit venir le cocher
on lui demanda s'il connaissait lu chemin d'Argenteuil. Non

seulement sa réponse fut affirmative, mais il décla'a qu'il ne
fallait pas plus le trois petits quarts d'heure pour y arriver.

On déjeûna à dix heures.
A midi on se mit en route.
Chaudeîa'ente enveloppées dle châles, les jambes couvertes

d'épaisses fourrures, elles humaient l'air tic-de d Cette admi-
ralle journée avec la joie de l'écolière qui va faire l'école
buissonnière.

Au moment où elles traversaient le pont d'Argenteuil, elles
virent le loin les clippers rangér en ligne le long de la rive
di-oite.

Tout à noup elles entendirent l'éclat d'une bombe.
Aussitôt tous les bateaux quittèrent la berge à la fois et se

couvrirent de voiles, semblable à une troupe de guélands elfa-
roucliés qui prendrait leur vol.

L-t btroiine et sa tille tirent arrêter la calèche pour jouir de
ce spectacle merveilleux. Mais les bateaux disparurent bientôt
en se distançant dans la direction de Bezons.

Alors elles poursuivirent leur route et vinrent se placer
précisément à l'endroit d'où les embarcations étaient parties,
pensant bien que c'était !à qu'elles reviendraient.

En etlet, elles aperçurent fiches en terre leurs numéros
respectifs.

En voyant stationner la calèche, un des jeunes gens qui se
trouva'ent là se détacha du groupe des commissaires, et, le
chapeau à la main, pria ces daines de vouloir bien accepter le
programme qu il leur tendait.

Elles jetèrent les yeux sur le programme qu'on leur avait
donné, et presque en même temps toutes les deux posèrent
leur doigt finement ganté sur un nom qui les frappa;

-Espérantc,, patron : M. Adrien.
Adrien tout court ? c'est-à-dire le nom qu'elles connaissaient

déjà, mais non pas celui qu'elles étaient venues chercher.
Cependant c'était un indice. Elles étudièrent le programme

et reconnurent que l'Espérance était un clipper de six mêtres
de long, apparten -nt à lt deuxième série et portant le numéro
9 à la corne de sa brigantine.

Pendant ce temps, les bateaux avaient viré la bouée d'aval
et commençaient à remonter le fleuve.

Hélène prit sa lorgnette, et, la première, sur l'embarcation
qui était en avant de toutes les autres, elle distingua un carré
de toile blanche sur lequel était tracé, en gros caractère, le
chiff're 9.

-Le voilà 1 s'écria-t-elle en étouffant sa voix et en indi-
quant du doigt le clipper à la baronne. Il est premier !

Elle avait prononcé ces trois derniers mots avec une joie
enfantine.

Pendant les deux heures que dura la coursn et tant qu'il
leur fut permis de suivre du regard et de la jumelle, la ba-
ronne et sa fille ne cessèrent d'observei- les mouvements du
voilier qui captivait leur attention.

Enfin l'Esp-ance toucha terre avec une avance considéra-
ble etJut saluée d'une bombe à l'arrivée.

Le clipper avait gagné à la fois le prit d'honneur et le pre-
mier prix de sa série.

M. Adrien mit pied à terre et reçut les félicitations de ses
amis.

Au même instant le valet de pied de Mme de Vorcelles
l'aborda et le pria de vouloir bien l'accompagner jusqu'à sa
calèche.

A4rien le suivit avec un peu de surprise. Ce ne fut qu'à
quelques pas de la voiture qu'il reconnut la baronne et sa
fille. Il rougit, pâlit tour à tour et salua avec un embarras
visible.

-Je vous demande mille pardons, monsieur, dit Mmè de
Vorcelles, <le vous avoir dérangé ; niais vous devez savoir à
quel sentiment nia fille et moi nous avons obéi...

-Non... madame... balbutia Adrien.
-Alors, monsieur, je solliciterai de vous la permission de

ne pas vous le dire ici, au milieu de tout ce monde qui nous
observe...
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-Comme il vous plaira, madame... lit le jeune homme de
plus cl plus décontenancé.

-- Seriez-vous assez bon pour me donner votre nom 7 dlit la
baronne.

-Je suis i vos ordres, madaie.
Alors il tira de son portefeuille une carte de visite, la ten-

dit i Mie de Vorcolles et se retira après s'être incliné pro-
fondémient.

Le lendemain de cette journée, dans un atelier perdu au
fond d'une cour (le la rue Notre.iam.des.Chnunps, un jeune
homme était assis, silencieux et pelsif.

En face (le lui, nue esquisse était ébauchée , à côté, sur un
tabouret, une palette et (les pinceaux gisaient inoccupés.

L'atelier était grand, aérée, merveilleusement éclairé par
une large fenêtre garnie (le rideaux verts mobiles.

Rien <le plus simple que cet atelier, quand on le compare à
celui (les maîtres <le l'époque, qui se plaisent à entasser là
toutes les richesses (le l'art, à quelque siècle qu'elles appar-
tiennent.

Cependant, dans les rares objets le curiosité qui garnis-
saient les meubles, dans les faiences placées sur ou dans les
bahuts, on reconnaissait un goût éclairé.

Le jeune peintre avait renoncé au travail : sans dloute il
obéissait aux caprices le sa pensée. .

Ce qu'il y a le certain, c'est qu'il était telleinent absorbé
dans sa rêverie, qu'il n'entendit pas la porte extérieure crier
sur ses gonds. Presque aussitôt, un bras souleva la portière et
un jeune homnime parut sur le seuil de l'atelier.

Il s'arrêta quelques instants à contempler l'artiste immnîo.
bile.

C'était un jeune homme de vingt-cinq ans, à la m..oustache
soyeuse, longue et coquettement retroussée. Il était brun,
avait le teint clair, l'œil vif, la bouche sensuelle, la physiono-
mie intelligente.

Le regard était franc, le visage gai. On y lisait à première
vue la bonne humeur et le contentement de soi-même.

En apercevaiit le peintre inactif, il eut un sourire railleur
et haussa les épaules avec une bienveillante pitié. Puis, sans
le quitter les yeux, il avança lentement et lui frappa sur
l'épaule.

Alors seulement l'artiste se retourna.
-De Coissy ! s'écria-t il.
-A quoi penses-tu, Adrien ? lui demanda brusquement le

nouveau venu.
Au lieu de répondre, Adrien se leva précipitamment et lui

tendit la main.
-Ah çà ! tu viens déjeuner avec moi, j'espère 7 dit-il avec

joie.
-Parbleu ! crois.tu qu'on fasse pour rien le voyage de la

rue le Provence à la rue Notre-Dame-des-Clamps !
-Alors, attends-moi là deux minutes, dit Adrien. Le temps

d'aller prétenir ma mère de ta bonne visite. Pauvre femme !
cela va lui donner lu bonheur pour toute la journée <le te
savoir ici. C'est qu'il y a au moins trois ou quatre mois qu'elle
ne t'a vu !

-Je le crois bien ! J'arrive de la Laponie.
-Toi !
-Moi-même.
-M'astu rapporté quelque chose ?
-Ah ! je m'y attendais, fit de Coissy. Tous mes amis

m'ont adressé la même question ; mais sois tranquille, je ne
me suis dépouillé pour ceux-là que le ce que je n'aurais pas
osé te donner.

-Vrai ?
-- Tu viendras chercher tes bibelots un de ces jours.
-Parfait ! Nous en. recauserons tout à l'heure.
Adrien sortit et revint au bout de quelques instants.
-C'est fait i dit-il en rentrant ; ma mère est prévenue.

Elle va rouler ses tire-bouchons pour te recevoir.
-Bien 1 fit Coissy, maintenant parlons un peu de toi. As-

tu vu du nouveau ?
-- En quoi ?

-En tout, parbleu ! En art, en amour.
-Rien I
-Coninent ! pas <le commandes 7
-Pas une. Tu le vois, j'ai là trois tableaux achevés qui

attendent le chaland.
-Tu n'as pas trouvé à les vendre ?
-A des marchands, oui ; mais à des prix ridicules. Je n'ai

pas voulu.
-Tu as Ou tort.
-Par exemple 1
-Eh ! sans doute, mon cher ! Tu n'es pas plus que le autres

issu <le la cuisso <le Jupiter I Il faut on passer par là pour coin-
mencer, pour se fr irei un nom. Tu verras...quand le nom est
fait, on se rattrape.

-Oui, je le sais, mais cela me répugne.
-Ah I s'écria de Coissy, comme on voit bien que tuii n'asja-

mais eu faim I
-Ainsi, selon toi, mon cher Gustave, j'ai ou tort de ie pas

accepter deux mille francs de ces trois tableaux ?
-Trois fois tort, mon ami. Tu ne dois pas souffrir que ta

mère se prive pour toi, et si elle se prive malgré toi, tu dois l'en
récompenser. Voyons I je parie que la brave femmne a envie de
quelque chose et qu'elle n'ose pas l'acheter.

-Tu as raison, fit Adrien ei se frappant le front. Elle a
besoin d'un manteau de fourrure.

-Et elle se refuse ?
-Comme toujours ?
-Bu ce cas, envoie sur-le-claimp tes trois tableaux chez ton

marchand, palpe tes deux mille francs, achète la fourrure, et
n'en parlons plus.

-Comme tu y vas ! dit Adrien ci souriant. C'est égal, re-
prit-il ein soupirant, c'est bien dommage.

-Allons ! vas-tu regretter d'avoir eu un bon mouvement!
reprit Gumstave. Morbleu ! n'aie doue pas plus de vanité que de
coeur. Il y a assez de lâches et d'égoïstes sans que nous en
grossissions la liste. On est dupé, me diras-tu? Tant mieix
j'aime mieux être dupe que dupeur, volé que voleur. Et puis,
le beau chagrin après tout de reconnaître un peu tard qu'on a
eu afitire à une canaille! On regrette son argent pendant huit
jours...et on n'y pense plus.

-Tu as raison, toujours raison, <lit Adrien. Ah ! que tu as
un heureux caractère I

-Je ne l'avais pas, ce caractère-là, je mie le suis fait. Je ne
vaux pas mieux que les autres animaux qui peuplent notre ai-
miable société. Je suis bien tenté de refuser de l'argent quand
oit m'en emprunte ; je voudrais bien ne pas pleurer ou m'at-
tendir sur une infortune, sur un désastre ; j'aimerais à manger
nies revenus tout seul, à végéter sans émotion, à digérer en paix
mes quatre repas par jour, niais je' ne peux pas.

" Quand je songe qu'un ami peut souffrir de mon refus,
qu'une infortune n'attend pour vivre que la pièce d'or que je
gaspille, je nie <lis qu'il vaut mieux venir on aide à dix chena-
pans que le laisser mourir un pauvre diable. Oit m'exploite,
cela m'st égal. Je n'ai trouvé encore que des coquins, maisje
suis sûr que je rencontrerai enfin un honête homme. Eh bien
celui-là nie consolera des autres !

Gustave s'aperçut alors seulement qu'Adrien le regardait enî
souriant.

-Tiens! dit-il avec une pointe d'humeur, tu mie fais diva-
guer. Revenons à toi. A présent que nous avons parlé d'art,
parlons d'amour.

Adrien devint subitement cramoisi.
-Il y a donc du nouveau ? demanda <le Coissy en se frottant

les mains.
Adrien ie répondit pas. Il ne réprima même qu'à moitié le

geste d'impatience que l'insistance <le son ami lui arracha.
-Voyons! fit Gustave, ne rougis pas et le te fâche pas. Tu

as vingt-quatre ais, tu as le droit d'ainier. Personne ne songe
à te le contester.

-- Je n'ai, du reste, attendu pour cela la permission de per-
sonne, riposta Adrien avec ii peu d'aigreur.



LES MILLIONS DU NABAB 43

-Oh 1 du moment que tu le prends sur ce ton-là, parlons
d'autre chose, dit Gustave. J'ai été indiscret, je le regrette,
c'est fini. 'Maintenant passons, si tu le veux, à mon voyage en
Laponie.

-Non, répondrit Adrien, mais tui ne peux pas comprendre
le mouvement d'impatience qui m'a échappé. Je vais te l'ex-
pliquer.

-Je ne te le demande pas.
-Et moi je veux te le dire. Aussi bien, tu es le seul à qui

je puisse me confier.
-C'est différent ; mais avant tout je tiens, moi aussi, à te

donner l'explication des paroles que j'ai prononcées tout à
l'heure. Si je te dlisais qu'à vingt-quatre ans tu n'as pas encore
aimé, c'est que je ne te faisais pas l'injure de croire qfue tu avais
ou le moindre attachement sérieux peut- les beautés comuplai-
sautes auxquels tu as jusqu'ici consacré seulement quelques
instants.

-Tu ne te trompes pas, avoua Adrien. En effet, je n'ai ja-
mais aimé.

-Et à présent? demanda malicieusement de Coissy.
-A présent, j'ai bien peur... fit l'artiste en secouant la

tête.
-Eh bien ! je t'écoute, dit Gustave.
-Si j'ai si mal accueilli tes ouvertures à ce sujet, comnien-

ça Adrien, c'est que tu venais sans le vouloir d'éevoquer une
image que je m'efforce depuis quatre mois <le bannir de ma
pensée.

-Et tu n'y es pas parvenu !
-Pas encore. .
-Alors, ne l'essaye plus, le mal est sans remède.
-Ne nie dis pas cela! s'écria Adrien avec une véritable

terreur. C'est précisément mon impuissance qui nie fait trem-
bler.

-Pourquoi? Cette jeune fille n'est-elle pas digne (le ton
amour? Car il s'agit d'une jeune fille, n'est pas ?

-Tu l'as deviné.
-Et elle appartient à une famille honorable? -

-- Je le crois.
-Alors, de quoi te plains-tu? fit Gustave. Il ne to reste plus

qu'à demander sa main et à l'épouser.
-Oi ! je n'cn suis pas.là ! se recria Adrien.
-Où en es-tu donc ?
-A rien.
Gustave bondit sur son siège.
-Je ne te comprends pas, dit-il. Quel est l'Age de cette jeune

personne ?
-Dix-sept ou dix-huit ans.
-Tu n'en es pas plus sûr quo cela?
-Non, je n'ai fait que l'entrevoir...
-Bien. Passons. Quel est son noin ?
-Je n'en sais rien.
-Où demeure-t-elle ?
-Je l'ignore
-Tu es donc amoureux d'une vision ?
-Tu l'as dit.
-Diable ! c'est grave, alors! murnmura de Coissy. Étudions

un peu ta nialadie. Comment t'a-t-elle pris ?
-Te sauviens-tu du jour où je t'ai rencontré au Havre ? de-

manda Adrien.
-Ah ! j'y suis! C'est vers la fin de juillet?
-Précisément, dit Adrien. Eh bien ! si la mémoire ne te

fait pas défaut, je te racontai, sur la jetée, par suite de quel
événement j'avais quitté Dieppe, où je devais te retrouver.

-Oui, je me rappelle à présent, dit Gustave avec volubilité;
le vent... la mer.. .un pcheur... une barque.. .deux femmes qui
te poursuivaient.

-Tu y es.
-Ainsi ta vision, c'est une de ces deux femmes ?
-Juste 1
-Tu l'as revue fréquemment, depuis cette époque ?
-Une seule fois.

--O ? quand ?
--Hier, à Argenteuil, après les régates.
-Ouf! soupira le Coissy. Qu'on a de peine à t'arracher

quelques éclaircissements 1 T'a-t-elle reconnu 7 Lui as-tu par-

-Elle m'a reconnu, mais je ne lui ai pas parlé. Sa mère
m'a fait appeler par son valet de pied et i'a demandé mon
nom.

-Que te lui as donné?
-Ah ! cette fois, je ne pouvais pas l'éviter.
-Alors tout marche comme sur des roulettest s'écria de

Coissy.
-Pas tant que tu te l'imagines, car je ie t'ai pas tout dit,

répliqua Adrien. Ainsi que je nie l'étais figuré, cette jeune fi ie
est riche et appartient à l'aristocratie.

-Tu as donc pris des renseigienents sur son compte?
--Non, puisque j'ignore son nomi ; mais elle était hier à At-

genteuil dans une calèche <le haut style, flanquée de deux la-
quais en livrée ; donc elle est riche...

-En effet, cela le ferait supposer.
-Comprends-tu maintenant pourquoi je veux oublier? dit

amèrement Adrien.
-Je te comprends et j'excuse ta vivacité, répondit Gustave.

Mais aussi pourquoi te fourrer de pareilles idées en tête?
-Est-ce qu'on est maître de ces choses-là
-C'est encor vrai, lit do Coissy.
" Et c'est à elle que tu pensais quand je suis entré, je gage ?
-Hélas! oui.
-Tiens ! veux-tu que je te guérisse?
-Ah ! si c'était possible ! gémîtit l'artiste.
-Tout est possible en ce monde. Je vais L'emmener à la

chasse.
-Moi ! citez qui ?
-Chez le comte d'Olligny.
-Mais je ne le connais pas !
-11 te connait, lui, c'est la même chose. Mais, au fait, j'y

songe... Tu le connais aussi.
-Je ne l'ai jamais vu.
-Pardon ! c'est ce monsieur qui était avec moi au Havre

quand je t'ai rencontré.
-Bon I je me souviens... une tête in grate... une figure de

fouine... mais je ne lui ai pas été présenté.
-Ne t'occupe pas de cela. Je suis assez lié avec ii pour

t'emmener d'autorité.
-Non, fit dlédaigneusenient Adrien. Cela ne ie tente

pas.
-Pourquoi ?
-Cet homme-là ne me plaît pas.
--Qu'importe !
-- Il importe beaucoup. J'ai un caractère très primesautier.

Il en est de mes antipathies comme de mes amitiés. J'aime ou
je n'aime pas à première vue. Tot comte d'Olligny n'est pas
mon homme.

-Tu as tort, tu ne sais pas ce que tu refuses, dit Gustave
avec une gravité comique.

-Quoi donc ?
-Tu aurais voyagd avec le prince Cachemire.
-Quel prince?
-Allons, bon! s'écria de Coissy. Voilà qu'il ne connait pas

le prince Cachemire, à présent ! Il est vrai que dans le quartier
perdî qu'il habite.. .Mais c'est le héros du jour, mon cher ami !
On le jure que par lui ! C'est un sac d'or et de pierreries, une
mine de diamants que cette homne-là l Et puis, que dirais-tu
d'un prince qui a des roues bleues sur le front, les joues et le
menton ? Voilà une Altesse devant laquelle j'ai peine à garder
mon sérieux. Car il est prince; mieux que cela, il est rajah 1
Il a un nom qu'on éternue.

Adrien nie put réprimer un sourire.
-Tu ris? fit Gustave. Essaye done de prononcer Adjir-Ad.-

jimore-Bajali sans éternuer.
-Mais c'est donc toi qui es chargé de piloter ce nababî
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-Nbab, tu as trouvé le mot. C'est ainsi qu'un le su-nommîne
égaleinent.

Il va chasser chez le comte d'Olligny et, comme il ne con-
naît pas le chemin, ce Barbare, c'est moi qui l'accompagne à
Lépeaux.

-Et vous partez... quand ?
-Après.demain.
-Aunsi, l'on ne tc reverra pas encore de quelques jours 7
-- Oh ! je lie serai pas longtemps, je te promets. Et à moins

que tu veuiiios venir avec moi...
-Il n'y a pas le danger ! se défendit Adrien avec vivacité.
-Tu tiens done bien à rester à Paris ?
-Non... mais..
-Prends garde ! mon pauvre ami. Il ne faut pas jouer

avec le feu, dit sentencieuseinent de Coissy.

VIII

HISTOIRE DE DEUX M4AINS DE FEM\MES.

Adrien était de mauvaise humeur. Il comprenait que du
fond <le sa pitié railleuse, de Cuissy aNait r.ison, et cela l'irri-
tait. Il aurait voulu fuir Paris et il n'en avait pas le courage,
maintenant qu'il avait revu Hélène. Il ne se faisait pas illu-
sion ; il nie croyait pas à la possibilité d'un imai iage enti e lui
et cette créature privilégiée, qui possédait à la fois la beauté,
le noiem, la richesse, mais il li se sentait pas la force de renon-
cer à cet amour envahissant.

Il haussa les épaules avec dépit.
-Tiens, dit-il, laisse.ioi tranquille avec tes théories !
-Eh 7 mon cher, repliqua Gustaie, il faut a oir beaucoup

<le pratique pour faire de li théorie. Or, tu as beau dire, j'ai
plus pratiqué la vie que toi. Ce n est à mon avanîtage que je
revendique cette experieie, mais c'est si naturel ! J'etis
riche, tu étais pauvre : i faisa;tis rien, tu traîailbis. Tu
n'as pas idée du mal qu'il fLut se donner pour dépenser inuti-
lemuent quinze heures par jour tans trop s'ennuyer.

-Oh 1 j- mon'en doute, ricana l'artiste. •

-Si je voulais t'emmener chez le comte, ce n'était pas pour
te le faire épouser, crois le bien, c'était pour te distraire.

-Je t'en remercie, mon aimi.
-Et puis, qui sait 1. .. reprit de Croissy, je t'aurais peut

être fait obtenir les coniniandes... quand cela ne serait que
du nahab... Tu ne veux pas ? Qu'il n'eni soit plus question.

-- l-éserve-mIîoi toujours ta bonne volonté, mons cher Gus-
tave. J'y ferai peut-étre appel plu. tôt que tu lne crois.

-Tu le peux toujours, imais fais en soi-te qu'il ne soit pas
trop tard.

-Ah ! fit brusquement Adrien, voici le déjeuner qui arrive
et ma mère qui l'accompagne.

En même temps, il posa un doigt sur sa bouche comme
pour recommander le sileince à dle Coissy.

-N'aie pas peur, grand enfant, <lit Gustave.
Et il alla serrer cordialînenmt la Imain <le la vieille damse.
Elle était vieille, en eflet, ou du ilmoinsb elle.paraissait l'être.

Ehe avait uie f;ure accentuée, sur laquelle les <.hag-ins sen-
blaient avoir creusé des rides précores. Elle n'avait pas plus
de cinquante-cinq ans et on lui en aurait donné plus de
soixante. Ses cheveux blancs étaient roulés avec soin de cla-
que côté de ses joues en une coque unique, qui amincissait
encore son visage osseux.

Elle s'informa avec beaucoup <le sollicitude de Gustave, de
ce qu'il avait fait pendant l'été.

Cette fois, de Coissy put enfin placer le récit <le son voyage
en Laponie, récit qui se prolongea jusqu'à la fin <lu déeuiner.

Gustave avait un véritable talent <le narrateur.
Il traça de son -voyage, et principalement de son séjour cin

Laponie, une longue épopée bouffonne. C'était déjà assez plai
saut voir un Parisien faire sa malle pour Bagnères et débar-
quer en Laponie.

Il parint à dirider Adrien, qui riait quelquefois, et sa
mere, qui ne r-iait jaimais.

Enfin il prit congé, et promit <le reveniir-,.dès qu'il serait de
retour <le la chasse.

Adrien et sa mère restèrent souls.
La bonne dame allait se retirer pour regagner le petit

appartemnent qu'elle occupait à l'étage supérieur, quand son
fils la retint et la foi-ça doucement le s'asseoir sur le divan.

-Pas encore, dlit-il. J'ai quelque chose à vous demander.
-Quoi done ? lit la mère étoinée.
-Avez-vous jamais regardé les fenêtres de la maison qui

nous fait face ?
-Le bâfitinient qui est sur la ru i
---P-éciséîient.
-Non, répondit lit vieille dame, ou <lu moiis je les ai re-

gardlées sans les voir.
-Eh bien ! je les ai attentivement observées depuis que

nous demeurons ici.
-Ou veux-iîu en venir ?
Pour- toute réponse, Adrien prit sa mère Iar le bras et vint

se placer- avec elle devant la large baie qui éclairait l'atelier.
-Jetez tes yeux, dit-il, sur la deuxieie fenétre du qua-

trième et dernier étage, on coiiniengiait par la gauche.
-Bien ! j'y suis.
-Que voyez-vous ?
-Une main dIe femme qui s'abaisse et s'élève. Elle est pro-

bableient cin train <le coudre.
-M1aintenant, vous pouvez vous rasseoir, dit l'artiste à sa

mère en la reconduisant sur le divan. -
Elle le coiisidéai-it avec une surprise croissante.
-Il y a six ans que nous habitons ce pavillon, commença-

t-il. O- d.s les premi-rs jours le notre installation, quand je
cherchais une idée, j'interrogeais le ciel. Je n'apercevais pas
le ciel, mais je voyais la mîîaison d'en face, et, à la fenêtre que
je vous ai indiquée, je distinguais deux mains qui se livraient
ensemble à ce imiouvetîîemet monotone <'aiguille que vous venez
<le remarquer.

" Tout d'abord, je n'y fis pas grande attention, mais à force
le voir tous les jours, à toute heutre, ces de-- mains infatiga-

bles travaillanit sans i elchhe, je m'intér ':ai à elles.
" Pendant quatre au, je les vis -ans cesse ; puis, un jour

je n'pln vis plus qu'une.
" Je m'iniforimai près du concierge, et j'appris que cette

chambre unique était habitée par deux ouvrières, la mère et
la fille et qu'en ce momt nt la mère était gravement malade.

" Pend.at six sei:aiies, je distinguai la même petite main
blanche et finse, celle de la fille, tr-availlant avec la mêmiue acti-
vité, dispariaissait de temps à autre pour donner des soins à
sa ,mère, et i-ep:raissanît pour reprendre son ouvrage.

Unî beau jour je ne vis plus du tout <le mains à cette
fenêtre. J'eus peur.

Je courus aux renseignements, j'appris que la mère avait
été à deux doigts de la mort, qu'elle était sauvée depuis huit
.jours, qu'elle était même sur pieds, mais que la fille avait
disparu.

" En effet, au bout de quelques jours, je revis une main à la
fenêtre, une seule, celle de li mère. Je nI: m'y trompais pas:
à la longue j'a% ais fini par les distinguer l'une <le l'autre à
première vue.

l Elle travaillait, mais non plus avec cette ardeur que je
lui avais commue. Il y avait <le la tristesse et de l'abatteiiet
dans la lenteur avec laquelle elle maniait l'aiguille.

"Pendant quinze mois, cette main continua seule son oeuvre
silencieuse, mais il y a Ideux mois environ, je reconnus l'autre,
celle de la fille. Seulement, elle nie parut plus blanche qu'au-
trefois. En outre, comme c'était vers le milieu de septembre
et qlue nos fenêtres étaient ouvertes, il nie sembla entendre
sortir <le cette chambre <les vagissemients d'enfant.

" Je m'enquis du nou' eau et j'appris qu'en effet la fille était
revenue auprès de sa mère avec un enfant.

"l Depuis ce jour-là les deux mins reprirent avec plus
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d'acharnement que jamais leur mouvement de va.et-vient, -Non, garde ton argent, j'en ai... se défendit lit bonne
jusqu'à ce que, il y a huit jours, je n'en distinguai plus qu'une da e.
celle le la mère. -Al j'er ai bien plus que vous 1 répondit Adrien. Mes

" La jeune tille Pavait-elle quittée de nouveau 1 C'est ce trois titlala'ux sont vendus,
que j'entrepris de savoir. J'interrogeai le concierge aec plus -îau a 1
de soin que je ne lavais fait iusqu'ici, et grâce aux %érités -Jc te toucherai le Prix clema'n.
dont il entrenêla ses calomnimes, voici la triste histoire que je -A ! que je suis heureuse 1 s'écria li nère tout épanouie.
construisis. Si je suis certain de ne mn'êtie pas trompé, c'est Elle Prit lans, ses mains la tète de sol fils et l'embrassa
que cette histoire n'est ni longue ni nouvelle. avec effusion.

"l Mme veuve Dorval-elle doit être veuve, car elle est Elle sortit <le l'atelier avec un empressement qu'en n'aurait
toujours habillée de noir-denrure depuis six ans dans cette pas attendu <le son gand âge.
maison. la Porte, la suivit desycux, lui

" D'après sa minière <le i .vre, il y a eu lieu de supposer vit traverser la cour et s'engager dans l'escalier (le la maison.
qu'elle avait quelques économies cn venant ici. Arrivée au quîatriéne étage, elle frappa à la porte que son

Sa fille paraissait !tgée dle douze ou treize ans. fils lui avait
Toutes deux se mirent courageusemni i t à la besogne, niais -Entrez 1 dlt une voix affaiblie.

conme II travail -e deux femmes sufgiat rarement à leurs La bonne 'aea.e entrdi.
besoins, il est probable que leurs ressources étaient épuisées Un spectacle douloureux frappa ses regards.
lorsque, il y a quatre ants, Minîe Dorval tomnba, dangereusemnat Lat clianîibre clans laquelle elle pénaétra était assez gr'ande.
malade. Dans chacune ties encoignures faisant face il l'unique feniêtre

Il fallait payer le médecin, acheter les médicaments, lat se trouvaient eux lits dont les Pieds se touchaient l'un 
j-unJ e fillr y ptrvint. o noyer, l'autre en fer.

,- Comment ? C'est facile à comprendre. Elle était lbelle, Le larraîier, bîeaucoup plus largec et un peu mieux garni,
elle écouta, sanis dloute', pour sauver. sa mnère, les prîol#oý;itioiis était prob îbleiaant celui <le la. mère, maais la jeune malade y
d'ui don- Juan qui spécula sur leur détrsse, et la mère fut était couchée pour le moment.
guérie. p Le second était une petite couchette <le fer. Une paillasse,

Dès qu'elle fut complètement rétablie, sa fille disparut un tmatelas pdesque aussi mince qu'une le e couteau, un
probablictventiavec son séducteur. traversin aplati composaie t la liter je.

L'épousa-t-il, -ne lpu ipas, Je l'ignre, iuais je Ai enfant pqe et chétif y reposait.
croirai% volontiers qu'il l'abandonna, Puisque, depuis deux Du reste laî chiamibre était irréproeablefent u vopiae.
mois, c'estàdire moins <'un ani et dri après sa disparition, -Madane Dorval 1 deamean<l la mère d'Adien.
la, fille est revenue cez st mère avec sI efant et qu'elles -c'est moi, nandaîne, répondit une femme <le trente-huit
on" repris eisenbi leur édur labeur ae une bouche de plus ans envion, au teint jaune, aux traits fatigués.

jenun le parvintaý.

La mourire p'AdrlenpuS -je nie sais si vous liue connaisspz, mnadaue, je suis une de
SC me 'es fjoignit les cmains t leva les yeux ait ciel. vos voiines.

comme pour le prendre à témoin de cez i)fol.tunleb amnoncelées. -En cel'et, m11adamne, il Ile semble veus avoir dêélà vue.
-Oi ! ne vous hâftez pas le trop condanmimer cette pauv'me -je suis Mine Rober-t, jhalpite avec mon fils le petit pavil.

fille, <lit ayond. Elle est coupable sans doute, prais coia- Ion <lui est situé a fond <le la cour...
dien dlaures le sont qui n'ont pas la moindre excuse. 'ail- -Eh bien 1 nadaine, à quoi dofsuje attribuer lonneur <e
leurs, vous allez voir que le câtimnt ai suivi le prés la utste c

rCombplètem ent abandonnée par son séducter, ais si -Nous faisons tn peu de tout, madame, du liige... <le la
corplèt ent qu'il l laissa sns argent, puisqu'il vit sans confection..
dfute ans l'orgieu et les plaisirs. Elle fut obligée <le venle -Cela se trouve à merveille, se hâta, <e lire la mère

e à peu tout rs e qs'eleur possédait useu o pièces d chetif d'Adrien, j'auas des cplusises à vous commande.
mnolailica' lui n'étaieant pas absolument indlispenmsables. -Mon Dieu 1. .. balbutia Mtie Dorval ; cmi tout autre

lAujourd'hui, après -avoir lutté nuit et jour Pour vainacre ninent etre pdoaosiio nou coablerait dejoie, ais on ce
la misère, lat fille est malade d'épuiseament, la mère est excéde oLant il danus seraet impossible de taiVous le voyez,
de fatig~ue et l'enfant meurt littéralemacnt de faim, tla nille est negalu m u fetit-fils est très sou nfrant.

Msais il faut y courir t t lit bonne de. Pourquoi -dEstce dosise bien graveu
ne ili'a1s.tu pas dit cela plus tôt 1 -J'espère que stii, maadaîne.

Adrien soua'it joyeusenient. -Qu'a dit le fner.cin 1
-Je m'attenîdais à eL reproche, dit-elle en serrant dans les Mine orval rogitjusqu 'ux oreilles, unais elle s'efgorç, le

siennes les taias <le sa métère ; p eiais je clii su qu'hier tous les i sourire.
détails de ce douloureux récit. -Nous n'avon. pas encore jugé à propos de le faihme venir,

Il En outre, il 'a semblé que ces malu ecureuses étaienet dans réronditplle.
une, position qui demande de grands tnagemeuts. à voir le t-Vous avez u tort, adamine. C'est que, sans d oute, vous
cour'age qu'elles ont dploy6 depuis six années, il est certai ra n'en copatis cmosiz aucun.
qu'elles repousseraient fièrenment laumDne umaladroite du pre- -C 'est vrai, <lit Mie torval och aissant les yeux.
mier ven-u. Je vous aurais évité cette peine si j'avais cru -Alors, pervettezmanoi de lous en 'Aoyer le mien. C'est t
qu'un ]rouine sur-tout pût intervenir utilement en pareil cas - 'me fort habile et fort mdisca-et on qui vous pouvez avoir
maiis j'ni ejugé qu'il fallait toute la délicatesse d'une feermen et toute cojufance.
d'une femmae coae vouas, pour faire accepter à cette pauvre, Ales mots, Mine Robert se dirigea vers lae lit de la jeune
famille les secours que réclamte iînpCrieusemoaît son état. fille donît elle prit la mnain.

-Tu as raison, mon enfant, dit la mère d'Adyien. Tu as -Mais elle a une fièvre terrible, cette jeune femme s'écria-
bien fait de compter sur iai. a t-elle.

E t elle se leva. E -Oui... un peu... bégaya Mme Dorval.
-Vous y allez, demanda lartiste. Puis la mère d'Adrien s'approcha du lit de fer sur lequel
-A l'instantt. était couché l'enfatt.
-Teunez, reprit Adrien en fouillant dans son porte-monnaie, -Et ce petit être, deandat-elle, qui le nourrit a

voici deux louis pour fournir au plus pressé... -'est se mère.
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-Conment! dans l'état où elle est 1
-Oh I nous lui donnons titi peu de lait de temps cn

temps.
-Mais cet enfant meurt de faim, madame ! s'écria la bonne

daine. Vous n'avez pas le droit de le laisser périr ainsi Il
fallait faire appel à la charité de vos amis...

A ce mot de charité, Mmlle Dorval se redressa lièrement.
-Nous ne demandons la charitto à personne, madamie, dit-

elle avec noblesse.
-Et c'est justement ce que je vous repr 2:he, répliqua Mme

Robert. Je suis mère commo vous. C'est à ce titre que je
me permets d'accuser votre cruauté. Quoi ! vous voyez mou
rir sous vos yeux votre fille et votre petitfils, et vous avez
peur do vous adresser à titi ami

Mmle Dorval courba la tête.
-Hélas ! soupira-t-elle, nous n'avons pas d'amis, mnadaiie I
-Vous êtes done veuve
-Oui, madamte.
-- Depuis longtemps ?
-Depuis dix ans, sanglota Mine Dorval en se couvrant le

visage de ses deux mains.
-Et votre fille ?
Elle releva la tête. Un éclair de haine le colère brilla dans

ses yeux, iais s'éteignit presque aussitôt.
-Ma fille est veuve aussi, répondit-elle d'une voix sourde.
-C'est égal, reprit doucement la mère d'Adrien, il ne faut

pas désespérer. Avec l'ouvrage que je vous fournirai, vous
pourrez déjà vous tirer (le ce mauvais pas.

-Mais, madame, je ie suis pas en état dle le faire, gémit la
veuve.

-"i, je sais. Vous êtes un peu fatiguée vous-même. N'in-
porte, prenez votre temps, je ne suis pas pressée. Demain je
Vous apîporterai un modèle et <le la toile. En attendant,
veuillez toujours accepter ce léger acompte sut le prix le votre
travail.

En imêmixe temps Mine Robert posa sur le bord <le la table
les deux-louis que lui avait donnés soit fils.

La veuove rougit et les repoussa.
-Non, imîadamle, dit-elle, n1oni. Je le les ai pas gagnés, je

tie peux pas. .. je ie (lois pas.
La mère d'Adrien lui prit la main et lai mena au milieu de

la pièce ; puis, lui montrant les murs nus le la chambre
glacée :

-Mais, imialheureuse, lit-elle, que voulez-vous done vendre
encore ?

Tout à coup, elle s'arrêta, les yeux fixés avec une véritable
stupéfaction sur le fusil qu'elle n'avait fait qu'entrevoir à son
arrivée.

La veuve saisit ce regard au passage et se détourna avec
embarras.

Mie Robert s'en aperçut, mais elle voulait avoir l'explica-
tion de cette singularité. En eflet, que faisait là. inutilement
accroché à la muraille, ce fusil, dans une chambre habitée par
deux femmes seules ?

-Et cette arme Il dit-elle. Que coxmptez-vous en faire 1
Pourquoi ie l'avoir pas vendue plutôt que tout autre meuble ?
car vous deviez avoir ici uit ou deux fauteuils, une commode,
un secrétaire. ..

-C'est vrai, madame, car nous avions tout cela, soupira la
veuve.

-Alors pourquoi avez-vous gardé de préférence ce fusil qui
paraît avoir une certaine valeur ?

-Un mot vous expliquera tout, iadamiie. Cette arme est
l'unique souvenir qui me reste <le mon mari 1

-Ai ! je comprends. .. lit la mère d'Adrien qui devint
subitement triste.

-Ce f usil-là vaut au moins cinq cent fraies, reprit la veuve
avec une nuance d'orgueil.

-Je conçois que vous vous on sépariez avec peine, mais si
vous ie vouliez pas vous cin défaire, vous auriez pu du moins
le mettre en gage.

-Je l'ai essayé, madame, mais lo prix qu'on m'en a offert
était insignifiant. Encore ie voulait-on pas s'engager à me le
garder plus d'un an Et à quels intérêts, grand Dieu h Plus
de trente pour cent !

-Eh bien I écoutez, proposa Mine Robert : mon fils Adrien
est grand amateurs d'armes de toute sorte. Il viendra demain
examiner ce fusil. Voulez-vous le lui permettre ?

-Ai.je rien à vous refuser, madame, quand votre bonté?...
-De grâce 1 ie parlons pas de cela, interrompit la mère de

l'artiste, et hhtez-vous le sortir de votre horrible position.
Dans une demi-heure, mon médecin sera ici.

-- Mais, madame...
-Pas d'observation ni défense stérile. Il s'agit pour vous

(le sauver vos deux enfants. Avec l'argent que je vous laisse,
vous irez chercher les médicaments qui vous seront ordonnés,
du bois pour chauffer ce poêle, tout ce dont vous aurez besoin,
ei un Imot.

-Encore une fois, madame, il m'est impossible d'accepter...
Mme Dorval s'arrêta. Sa fille venait de pousser un gémis-

setent douloureux.
-Vous n'entendez donc pas le râle de votre enfant I s'écria

Mie Robert. Vous avez lotte plus de fierté que d'entrailles !
La veuve, accablée, se laissa tomber sur une chaise. Elle

était vaincue.
-Demain je vieidrai vous apporter le modèle et la toile

que je vous ai annoncés ; mon fils m'accompagera. Peut-être
trouverons-nous un moyen de tout concilier.

Le lendemain, Adrien et sa mère arrivèrent en môme tý..aps.
Après s'être informée de cè qui avait été fait et s'être assu-

rée que les prescriptions du docteur étaient suivies à la lettre,
Mme Robert se tourna vers la veuve.

-Voici mon fils que je vous présente, lui dit-elle. Il a une
proposition à vous faire qui, je l'espère, vous sourira.

L'artiste s'approcha du mur et décrocha le fusil, dont il fit
jouer les batteries.

-C'est un fusil de Paris, dit-il, après l'avoir examiné. Il a
dû coûter millo francs au bas mot ; il en vaut donc au moins'
cinq cents pour un amateur.

-Oui, monsieur, fit la veuve. Il a été fabriqué chez
Devisme avec des canons de Léopold Bernard.

Adrien regarda Mine Dorval avec un peu de surprise. Il
fallait que cette femme eût une certaine expérience des armes
à feu pour citer les noms qu'elle venait de prononcer et savoir
qu'ils avaient une valeur réelle ?

-Votre mari était grand chasseur? demanda-t.il.
La veuve baissa les yeux et rougit.
-Oui, monsieur... balbutia-t-elle. -
-Et vous tenez essentiellement à conserver cette arme ?
-J'aurais beaucoup de peine à m'en séparer.
-Qu'à cela ne tienne, ma chère dame, je crois que nous

pourrons nous entendre.
-De quelle façon ? fit la veuve étonnée. -
-J'i quelquefois occasion de chasser, dit Adrien, et je n'y

vais jamais parce que je n'ai pas de fusil.
" Ainsi, hier encore, je refusais à mon ami de Coissy de

l'accompagner chez le comte d'Olligny...
Ces noms, prononcés par hasard dans cette chambre, pro-

duisirent un effet foudroyant.
La fille, qui, de son lit, ne perdait pas un mot de la conver-

sation, se souleva comme mue par un ressort ; la mère porta
la main à son cœur et chancela.

-Qu'avez-vous donc ? interrogea l'artiste confondu. Est-ce
le nom de mon ami de Coissy ou celui de M. d'Olligny qui
vous met toutes deux cin révolition 1

-Ni l'un ni l'autre, répondit la veuve avec rudesse. Je lie
les connais pas.

Le tont péremptoire sur lequel elle avait prononcé ces paro,
les indiquait clairement qu'un de ces deux noms lui était, au
contraire, parfaitement connu, mais qu'elle désirait éviter
toute question à cet égard.

Adrien tint à lui faire voir qu'il l'avait devinée.
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-No craignez rien, se hatta-t-il d'ajouter. Je ne serai pas
indiscret. Donc, revenons à ce fusil. Vous avez dit hier à ma
mère qu'il valait cinq cents francs au moins.

-Je l'ai dit on oefft.
-Eh bien I ja vais vous reo'ettre à l'instant les cinq cents

francs auxquels vous l'avez e.timé vous.même, et je m'engage
à vous le rendre contre pareillo somme le jour où vous vien-
drez me le réclamer. Non pas dans un an, mais dans dix ans,
dans vingt ans, si je suis encore de ce monde

-Vous, mon brave monsieur I vous feriez cela pour moi ?
s'écria la veuve que la joie faisait trembler.

-Je m'y engage d'honneur, madame. Je n'y mets qu'une
condition...

-Laquelle
-C'est qu'il me sera pennis <le m'on servir dlans les rares

occasions qui pourront se présentçr.
-N'est-ce que cela ? fit la veuve. Ai 1 monsieur, tant qu'il

vous plaira. C'est la vie que vous nous rendez! Comment re-
connaître tant de générosité? Car je ne me fais pas illusion,
ce n'est pas pour votre plaisir que vous faites un pareil sacri.
fice, c'est pour nous obliger, c'est pour colorer votre bienfait
d'un motif plausible, pour ne pas humilier notre détresse. Ah I
soyez béni, monsieur, et vous, madame I Si vous saviez quel
plaisir cela fait de rencontrer encore de bonnes lmes, de
grands coeurs I... Il y a si longtemps que je n'en ai...

Incapable d'aller plus loin, tant les larmes inondaient ses
joues, tant les sanglots étouffaient sa voix, Mme Dorval se
laissa tomber à genoux et prit dans les siennes les mains de
Mme Robert et de son fils.

Ils s'empressèrent de la relever, de la calmer. Ce déluge de
pleurs qui se faisait jour tout à coup, presque sans raison ap-

parente, cette humilité qui succédait sans transition à la flerté
de la vieillo, touchèrent profondément l'artiste et sa, mòre.

Décidément, ils avaient été bien inspirés. C'était à une in-
fortune véritable et dignement supportée qu'ils venaient en
aide.

Epuisée par la fièvre, la fille de Mme Dorval ne disait rien,
mais elle avait joint les mains en une muette action <le grâ-
ces.

Minme Robert et l'artiste se retirèrent, heureux de la bonne
ouvre qu'ils avaient accomplie.

Adrien avait mis on bandouillère le fusil qu'il venait d'ac.
quérir.

-Qu'est-ce que je vais faire <le cela ? se demanda-t-il dès
qu'il fut arrivé dans son ateer.

Tout à coup il se frappa k, front, conune illuminé d'une
idée subite.

-Au fait I lit-il, pourquoi n'irais-je pas Chez ce comte avec
Gustave? Il a raison, <le Coissy ! Mieux vaudrait pour moi
quitter Paris, fuir cette chère image qui me poursuit. .. Allons!
essayons de ce moyens...

Et sur-le-champ . écrivit:
"Mon cher Gustave,

J'ai changé d'idée. Viens me prendre demain matin, je
pars avec toi. Je serai prêt."

Il signa, mit son billet sous enveloppe et le fit jeter à la
'poste.

Il parcourait son atelier à pas lents.
-Oui, murmurait-il, c'est cela. D'ailleurs, il faut que je

trouve... Est-ce de Coissy, est-ce le comte que ces femmes con-
naissent ? Oh ! je le saurai !...

L'ÉPISODE QUI FAIT SUITE A POUR TITRE

L'ARME REVELATRICE
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